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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 17 MAI 1926. 


PRÉSIDENCE DE M. Cars LALLEMAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de 
la Pentecôte, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 
25 mai au lieu du lundi 24. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. Tanaxavare, Membre de 
l’Académie des Sciences du Japon, et à M. Onox pe Buex, Professeur à 


l'Université de Madrid, qui assistent à la séance. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les conditions initiales du régime troublé des courants. 


Note de M. Annré BLonpez. 


Comme je l’ai énoncé dans une Note précédente (‘}, les valeurs initiales 
que peuvent prendre, en régime troublé, la fonction cherchée x et ses 
dérivées dépendent de la différence entre les degrés du numérateur et du 


f(®) 
o(@) 
o sont des fonctions entières, en donner une démonstration directe d’après 
la formule même du développement, au lieu de considérer l'intégrale dans 


un contour (?). 


dénominateur de l’opérateur + On va, dans le cas où les fonctions f'et 


\ 


(*) Cf. Comptes rendus, 182, 1926, p. 1109. 

(2) Je prie le lecteur de vouloir bien remplacer par cet exposé le dernier paragraphe 
de ma dernière Note, qui lui a été substitué par suite d’une confusion’defeuillets d’un 
manuscrit anciennement rédigé. Il est bien évident que l’intégrale au temps £ —0o ne 
pourrait être nulle que si le contour ne contenait ni a ni aucun pôle de w, et qu’alors 
il ne serait plus le même que celui utilisé pour le développement au temps 40. 


C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182. N° 20.) OT 
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Supposons donc que le degré de o soit supérieur de p unités à celui de / 
et considérons le second membre de la formule de développement (4) de 
la page 1110 etses (p — 1) premières dérivées par rapport au temps; on a 
ainsi les expressions 


\ ON a) EE 
(1) | . TT OLD “ T o(a) ‘ PE 
PAGES df(9 ) et 
(2) &= de DEP TIC (0) 
; ; dx 4 dr— LA (9) et 
(3) PR ee es TL) (0) 


Au temps£—0, les exponentielles disparaissent, étantremplacées par l’ noie : 
on a par sr ibe 


Re M ES €) DÉS) A 
“. Eee Er=nse 
Or le degré de ®—' f(3) étantinférieur à celui de 9(à), on peut, d’après la 
formule connue de la décomposition de = ou A en fractions simples ('), écrire 
légalité . 
$ CEA A G) UT 
ot Zaire jp IRer rc 


À : \ . 
En substituant cette valeur dans (4), on voit que x et ses p — 1 premières 


: dérivées sont nulles, mais non la pit" dérivée. 


L'intégrale toute faite (1), dont l'avantage théorique est de n’exiger 
aucun calcul des constantes d'intégration, a donc l’inconvénient corrélatif 
de n'être utilisable que dans des cas limités (?). | 

Une fois qu’on a pu vérifier, par la méthode qui précède, sur le dévelop- 
pement (1) que l’on se trouve bien dans un de ces cas, on sera en général 
conduit, dans les applications, à calculer d’abord la fonction auxiliaire y 


LA 
Eat 


“HP CASTN LES ue. 
p(®)  œ(a) +2 Get) 


(6) = 


qui est nulle au temps { = o, ainsi que ses g9 — 1 premières dérivées, si elle 
est de degré g. L'opérateur 9(®) est, en principe, le déterminant du sys- 


(?) On suppose, pour simplifier, que les racines sont simples; le résultat se laisse 
étendre assez facilement au cas très exceptionnel de racines multiples. 


(?) C’est la même différence qu'entre un vêtement tout fait et un vêtement sur 
mesure, 
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tème d'équations différentielles en © du problème et il est donc commun à 
toutes les variables cherchées. Ces dernières se déduisent ensuite simple- 
ment de y en lui appliquant successivement les différents opérateurs &(@), 
1.(®), etc., relatifs respectivement à chacune d'elles: chaque opération se 
traduit simplement par la formation d’un polynome dont les termes sont 
les produits des dérivées de y par rapport à ? par des constantes. 

Malgré les simplifications d'écriture (‘), résultant de l’emploi de la nota- 
üon symbolique et l'élégance de la formule (1) qui peut faire illusion, il ne 
faut pas croire que cette méthode permette d’étendre, par rapport aux 
autres méthodes d'intégration, le champ de résolution des problèmes repré- 
sentés par des systèmes d'équations différentielles linéaires; car, dès que le 
degré de #() en ® dépasse la troisième, le développement effectif de (6), 
c’est-à-dire la formule qu'on obtient en explicitant les valeurs des racines 
de ?(@), devient trop compliqué, dans le cas général, pour qu'on puisse 
l'utiliser (sauf pour le cas a — 0, qui est le moins intéressant). Et il est 
plus facile de discuter les hypothèses simplificatrices possibles, dans les 
méthodes classiques d'intégration, d’ailleurs plus générales. En résumé, la 
méthode du Aécéloppoment promet plus qu’elle ne tient, pour l'écétitien 
qui doit chercher dans une formule de calcul autre chose qu’une forme 
mathématique élégante. 


THERMOCHIMIE. — Ther. mochimie de quelques alcoolates'et sels thalleux. 
Note (?) de M. KR. pe Forcrano. 


J'ai fait voir (*) que le thallium et le sodium se comportent de façon 
très différente avec les dissolutions étendues d’un grand nombre d’alcools 
et d'acides, et que l’écart en faveur du sodium est à peu près constant 
et voisin de + 58° ,81 pour la réaction : 


MH dissous + TI (ou Na) — MTI dissoùs (ou MNadissous} + H. 


Il est aujourd’hui possible de rapporter tous ces nombres à l’état solide 
ou liquide de MH et à l’état solide du composé, en utilisant les chaleurs de 


(2) La notation d'Euler pour la résolution des systèmes d'équations différentielles 
linéaires donne d’ailleurs sensiblement les mêmes simplifications d’écriture sans exiger 
ni convention nouvelle, ni vérification délicate de la légitimité des résultats obtenus. 

(2) Séance du 10 mai 1925. 

(5) Comptes rendus, 182, 1926, p. 609. 
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fusion de l’éthanol et du méthanol et quelques autres données SI ai dû 
déterminer, savoir : : | 


a. Chaleur de dissolution de l’alcuol solide ou de l’acide solide; 
b. Chaleur de dissolution du dérivé thalleux solide; 
c. Chaleur de neutralisation en liqueurs aqueuses étendues; 


d. Chaleur de fusion de l'alcool ou de l’acide; 
4 2 


e. Chaleur de dissolution du dérivé thalleux solide doi us à 


. Action de l'acide ou alcool dissous sur le sulfate neutre dissous. 


de db, 2 Ve tee sh né né te de 


Ces valeurs auxiliaires sont : | n 
| me 0? c. RER ES f ; & : 
AU SEE ne RE LORS A po PE LD (1543 va 
Triméthylearbinol .... +3,23 oo +0,397 1,969 234 
l'HEyelohexanol: Lx 2,32 — 2,0 (+ 0,309) ,0,44 Se Le VX 4 
Ethanok MUR ER RU ONE on a0 216 PTE ee: ; 
MÉCHANOLAT ET PORTE + 1,70 ÿ 1 0,642 +11,594 +o, be. : : 
Goes LENS + 1,65 & 2,667 +11,887 +0 ,608 d 
Giycerine N'NrERRE +1,45 ñ à 3,86 +11,744 +o,608 | 
FhénolIMSS EL Pr Aer — 2,76 K f 2,34 + 2,793 +o,608 3 
Acide acétique ....... +0,24 À Fe 2,75 + 0,048 +o,811 | 
SO‘ H? its 
FU CET CO PCR MATE Ë 
On obtient alors le tableau suivant : 4 
MH ol ou liq. + TI sol. (ou | Na Foi )= MTisol. (ou ! MNa sol. ue H : 4 
Avec TI. z Avec Na. \ 
———"  — — — : 
MH liq. MH sol. MH liq. MH sol. ie | 
Eau ss... —11,498 — 12,928 :H84,32 1 7:492,89 0 L 
TR Lanta — 9,458 —11,027 * 430,57 29,00 | ENS 
Cyclohexanol.: :2.. _— 9,989  —10,029 +31,83 +31,39 f PL 
Ethanol ee men —10,372 — 11,492 +33 ,23 +32,11 re SA 
‘ Méthanol (‘)........ 81806 118,048 DS 2 MES 61 SE 
Glycol,............. — 8,649  —11,316 os oB ie Sen ne 100 
Glycérinen ere —:8,706 =— 12,970 +45,00 +la,14 VER 
Phénol RÉCTAUR NUE ER PS Ares 40,465 — 3,805 +4o,12 +37 ,78: » 40 
Acide acétique...... + 1,983 0-70 +53,70 en UN UE ES | 
SO*H? e EE 4 
RE 20 SU AU +13 ,760 +13,330 : +68,52 +68,09 à 


(*) J’ai pris pour chaleur de fusion de l’éthanol et du méthanol la Re des 
valeurs trouvées, soit 1€, 12 et ol, 6/42, 


ï \ ; # 
â à AL 
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Bien que les différences soient ici moins constantes que dans le tableau 
relatif aux alcools et acides dissous publié dans ma dernière Note, elles 
sont cependant très marquées et toujours dans le même sens, indiquant 
que l’alcool ou acide ne peut réagir sur le thallium qu’à partir des acides 
minéraux (liquides ou solides). 

Il y a lieu d’ailleurs de remarquer que les huit résultats relatifs au glycol 
et à la glycérine ne sont pas comparables aux autres parce qu'ils se rap- 
portent à des dérivés thalleux ou sodiques acides formés aux dépens de la 
première acidité, ce qui exagère toujours la valeur thermochimique de la 
réaction, tandis que tous les autres nombres sont relatifs à des dérivés 
neutres. ï 

J'ajoute que pour l'éthanolate de thallium les deux nombres — 10 j392 
et — 11,492 sont calculés pour l’éthanolate liquide, dont la chaleur de 
fusion n’est pas connue. 

On pourrait d’ailleurs évaluer cette donnée en raisonnant de la manière 
suivante : 

En ne considérant que les nombres relatifs au sodium, mon tableau 
montre que le méthanol est plus acide que l’éthanol (ce qui doit être 
d’ailleurs puisqu'il est moirs hydrogéné). Les diflérences sont 

D 20800 2-02 et 29,01 H2$117 1,90, 


soit en moyenne 1,26 avec formation des dérivés solides. 
Pour le thallium nous trouvons 


— 8,306 + 10,372 — 2,066 et — 8,948 +11,492 — 2,544, 


soit en moyenne 2,305, avec formation d’éthanolate liquide. En admettant 


que l’écart entre ces deux nombres 1,26 et 2,305 soit dû uniquement à l’état 


liquide de l’éthanolate thalleux, on aurait 2,305 — 1,26 —1 104% pour la 
chaleur de fusion de l’ Alanolits thalleux. Cette Vilèue est tout à fait vrai- 
semblable,étant très voisine de la chaleur de fusion de l’éthanol 1°%!, 12. 
Dès lors les deux nombres — 10,372 et — 11,492, que je trouve pour l’hé- 
thanolate thalleux devraient être remplacés par — 10,372 + 1,045 = — 9,327 
et—11,492 + 1,045 = — 10,447, ce qui donne une série de valeurs beaucoup 
plus régulièrement décroissantes. 

Les divers résultats obtenus permettent encore de discuter la possibilité 
de deux réactions signalées par divers auteurs et que je n’ai pu encore 
réaliser : 

H — OTisol, + CH50Hliq. = C'HSOTIiq. + H?0 hiq.+ 101,132, 
T0 sol. + 2 C?HSOH liq. —0 CH OTI big. + HO liq. + 501,484, 
soit + 201l, 742 pour TI. 
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Ces deux réactions seraient donc exothermiques, mais les valeurs 
obtenues sont très faibles. Dans le premier cas surtout, c’est la réaction 
inverse qui doit se produire en présence d'un exces d'eau, grâce à la dissolu- 
tion de l'alcool dans cet excès d’eau, et, en fait, c’est bien H— OTI que 
l’on obtient en ajoutant à l’éthanolate thalleux son volume d’eau, soit 
environ 4H°?0 pour C?H° — OTI, et c’est le meilleur mode de préparation 
de H — OTI. 


M. Grorçces CLaune s'exprime en ces termes : 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie de la seconde édition de 
mon Ouvrage Air Liquide, Oxygène, Azote dont M. n’Arsonvaz a bien 
voulu me faire encore l’amitié d’écrire la préface (*). 

Depuis l'apparition lointaine de la première édition, dès longtemps 
épuisée, mais que mes occupations ne m’avaient pas permis jusqu'ici de 
réimprimer, nombreux ont été les progrès de cette industrie de l’air liquide 
sous l’effet du développement maintenant irrésistible de ces deux grandes 
applications de l'oxygène, la soudure autogène et le coupage des métaux. 
Cette dernière, spécialement, a par ses exigences, tenu en haleine les tech- 
niciens de l'air liquide et leur a permis en ces dernières années, je dirai 
même en ces derniers mois, d'accomplir des progrès que pour ma part, 
j'aurais été tenté de juger chimériques. L'industrie du coupage en effet, 
réclame de l’oxygène d’une très grande pureté. Ce fait semble au premier 
abord assez surprenant, mais on le comprendra pourtant si l’on considère 
que dans le coupage des plaques épaisses que l’on effectue maintenant cou-. 
ramment, le jet d'oxygène doit traverser sans affaiblissement notable de sa 
pureté une très grande épaisseur, souvent 20 ou 30°%, et parfois plus, puis- 
qu’on a été jusqu'à couper des plaques de 60°" d’épaisseur. 

Or, puisque l'oxygène se combine rapidement au fer au cours de sa 
pénétration dans le métal, le seul moyen pour qu'il conserve jusqu'au bout 
la grande concentration nécessaire, c’est bien évidemment qu'il soit très 
pur à l’origine. Aussi, les usagers du coupage ont-ils peu à peu bousculé 
ma satisfaction et celle des techniciens de l'air liquide, qui considé- 
raient il y a quelques années l'oxygène à 97 pour 100 par exemple 
comme la perfection. Cette résignation satisfaite, au reste, n’était pas sans 
raison, car ils savaient fort bien, ces techniciens, que les difficultés s’ac- 


(:) Dunod, éditeur. 
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croissent très vite dans la voie où l’on prétendait les pousser. Plus on veut 
augmenter la pureté de l'oxygène, en effet, plus les imperfections de la rec- 
tification, le rôle de l’argon, l’inexactitude des réglages augmentent la pro- 
portion d'oxygène qui s'échappe avec l'azote. Il y a quelques années, par 
exemple, on n’eût pas pu préparer de l'oxygène à 99 pour 100 sans que 
l’azote emportât avec lui 6 ou 7 pour 100 d'oxygène sur les 21 de l’airtraité, 
Soit environ +de l'oxygène perdu. Or, sous l’aiguillon du besoin, on a appro- 
fondi les choses, amélioré les détails, car les principes essentiels sont 
demeurés les mêmes. On a en particulier (et ç’a été l'initiative très remar- 
quable de M. Kuhni) constaté que le plus gros défaut des appareils était 
l’imperfection dés contacts entre liquide et gaz. M. Kuhni a donc amélioré 
ces contacts en réalisant des plateaux de rectification d’une conception 
toute nouvelle et telle que les gaz sont réduits à l’état de bulles infiniment 
fines, et c ’est ainsi qu’on est tout dernièrement arrivé à ce résultat be 
nant que non seulement les teneurs d'oxygène de 99 pour 100 sont aisé- 
ment obtenues, mais que l'azote emporte dans ces conditions moins 
d'oxygène que dans les anciens appareils. 

Aux dernières nouvelles, car si rapides ont été ces progrès que mon Livre 
n’est lui-même déjà plus « à la page », on peut arriver ainsi à séparer 
intégralement l’air traité en oxygène à 99 pour 100 et azote à 99 pour 100. 
On peut donc dire cette fois sans crainte de beaucoup se tromper, qu'on va 
atteindre la perfection, et ceci sera sans doute le signal, non seulement de 
nouveaux développements de ces industries du soudage et du coupage, 
‘mais de l'entrée en scène prochaine des applications bien plus grandioses 
encore que l’on peut espérer. 

Déjà, j'ai dû m'occuper dans mon Livre de deux questions qui n'avaient 
été, et pour cause, qu’effleurées dans la première édition. L’une est celle des 
explosifs à oxygène liquide, qui sont en train de prendre un développement 
que l'Etat voudra peut-être ne pas entraver par des impôts supérieurs à 
l’économie réalisée. La seconde question est celle des applications de 
l'oxygène à la médecine, non pas de l’oxygène au compte-gouttes comme on 
l’a fait jusqu'ici, mais en grande masse, qui constitue dans un grand 
nombre de cas un remède merveilleux, et qu’on se décidera bien un jour à 
apprécier à sa valeur. 

On sait d’autre part quelle impulsion a déjà été donnée aux applications 
de l’azote, en particulier par le développement de l’industrie de la cyana- 
mide et celle de la synthèse de l’'ammoniaque, et c’est un point que j'ai dû 
considérer. 
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Enfin, ce n’est pas un Chapitre nouveau, c’est un titre nouveau ((}t'que 
j'ai dû donner au livre lui-même en raison d’une des questions les plus 
passionnantes qui se réfèrent à la liquéfaction de l’air, celle des gaz 
rares, dont les applications sont dès maintenant si intéressantes et 
acquerront sûrement un jour la plus grande importance. 


NOMINATIONS. 


MM. Évuxe Picarp, Caarces LauLemanp et Léon Guuer sont désignés 
pour représenter l’Académie au Congrès international de Génie civil et de 
Mécanique qu'organise à Bruxelles, pour les 23, 24, 25 et 26 juin prochains, 
à l’occasion du cinquantenaire de sa Did l’Association des ITR 
sortis des Écoles spéciales annexées à l'Université de Gand. 


. 


COMMISSIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. E. Picarn, M. Bruzoux, 
pour la Division des Sciences mathématiques; MM. E. Roux, L. Jousin 
pour la Division des Sciences physiques; MM. P. Sagarien, Cu. DEPÉRET, 
Membres non résidants, sont élus membres de la Commission qui presen- 
tera une liste de candidats à la place de Membre non résidant vacante par 
le décès de M. W. Kilian. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° OBservaToiRe pe Bornraux. Catalogue photographique du Ciel. 
Coordonnées rectilignes. Tome V : Zone + 12° à + 14°. (Présenté par 


M. B. Baillaud.) À 


(1) Air liquide, Oxygène, Azote, Gaz rares. 
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2° INSTITUT INTERNATIONAL DE Carte SoLvay. Deuxième Conseil de Chimie tenu 


. à Bruxelles du 16 au 24 avril 1925. Structure et activité chimiques. Rapports et 


discussions. 
3° Bernaarn Heines. Versuche Küber nochenregeneration. Sein Leben und 
seine Zeit, par K. Vocezer, E. Renexc, H. Warren, B. Manrn et A. Bin. 


ALGÈBRE. — Quelques théorèmes d’algèbre. 
Note dé M. M. Bixrwaci, présentée par M. Hadamard. 


On peut établir la proposition suivante : 

Tuéorime I. — P(x) étant un polynome de degré p dont tous les zéros sont 
contenus dans un cercle de rayon P, Q(x) un polynome de degré g (4 >p) 
dont tous les zéros sont contenus dans un cercle concentrique au précédent et de 
rayon Q, chaque polynome de la forme P(x) + aQ(x) a au moins p zéros 
dans le cercle concentrique aux Pré et de rayon égal au plus grand des 
pQ+gP. 

TP 


La limite n’est atteinte (OST 


nombres Q e 


un > Q, que par le polynome 


(æ + PP + (—1)P+9+i . (EE Je te — Q. 


A l’aide de cette proposition, on obtient facilement le résultat suivant : 
Tuéorème IT. — Un polynome de degré n qui prend exactement p fois une 
valeur b en un point a et qui ne reprend pas cette valeur b en aucun autre point 
du cercle|x — a|<<R est nécessairement p-valent (®) dans un cercle concentrique 


de rayon supérieur à ÊR. Il n'y a d'exception (') que pour le polynome 


æP(æ +1)? qui est bien p-valent dans le cercle |x| de Les mais qui prend la 


Û 


-(1) Afin de simplifier l'écriture, je suppose dans les exemples qu’il s’agit des cercles 
de centre origine; du cercle |æ|<1, si c’est possible. Je fais aussi ab:traction des 
polynomes qui se déduisent de ceux du texte par des rotations autour de l’origine ou 
des additions et des multiplications par des constantes. 

(2) Suivant la terminologie de M. Montel. Ceci signifie que toute valeur est prise au 
plus p fois dans le cercle considéré et qu’il existe des valeurs prises eflectivement 


p fois. 
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pr(n— p}?P # 
n° 


de rayon supérieur à Z. 
04 de n 


valeur (— 1}? (p+1) Jois dans tout cercle de centre origine et 


La limite du théorème I peut s’abaisser considérablement dans des cas 
particuliers. En voici un exemple : 

Fuéorène TL. — P(x) étant un polynome de degré n, dont tous les zéros 
sont contenus dans un cercle de rayon KR, tous les zéros d’un polynome de la 
forme P(x) + aP'(x), à l'exception d’un seul au plus, sont contenus dans le 
cercle concentrique au précédent et de rayon 


R V2, st n est pair; 


& R V2 le Pré +Vn Le ex si n est impair. 
£ 2 Va ; 


La limite n’est atteinte (?) que dans les cas suivants : 


PLIS (æ?— V2x +1}, CE sp si n est pair ; 

REA Er 

P(x) = VAL $ 3 ) : : 

von vor ji 
° MEN TEEN) Ei(Vnæi=Vr=:), Sn CPE RS 
n Van 3 
# 
GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la quadrature des surfaces. Note (*) 


de M. Leonipa Tonezui, présentée par M. J. Hadamard. 


Je vais exposer ici quelques résultats que je viens d'obtenir sur les qua- 
dratures des surfaces. 

On a proposé plusieurs définitions pour l’aire d’une surface. La plus 
générale et la plus satisfaisante, à divers points de vue, est la définition 
donnée par M. Lebesgue dans sa Thèse : L’aire d’une surface S est la plus 
petite limite des aires des surfaces polyédrales dont S est la limite. J'ai 


() On peut remarquer que le coefficient de R est plus petit que 2 et qu’il croit 


régulièrement avec »? en tendant vers \/2 pour » infini. 
(2) Cf. la note (!) de la page précédente. “ # 
(5) Séance du 10 mai 1926. 
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déjà montré (' ) que cette définition peut être fort bien utilisée pour établir, 
de la façon la plus générale, la propriété minimante classique de la sphère. Je 
vais faire voir, à présent, que cette même définition conduit d’une façon tout 
à fait satisfaisante à une théorie des surfaces quarrables — c’est-à-dire des 
surfaces dont l’aire est finie — qui correspond parfaitement à la théorie bien 
connue des courbes rectifiables. | 

Je me bornerai ici aux surfaces 


(1) : 2 = f(2, Y), 
où /(æ, y) est une fonction continue donnée dans le carré 
OZfos rover: 


Il est nécessaire de poser quelques définitions. 
Je dirai que la fonction /(x, y) est à variation bornée dans Q si : 1° pour 


pre$que toutes les valeurs de x et de ÿ dans (0,1), /(x, yet f(x, y) sont 
des fonctions de y et de +, respectivement, à variation bornée dans (0,1); 


2° les variations totales de f(x, y) et f(x, y}, dans (0,1), sont des fonc- 


tions intégrables (au sens de M. Lebesgue), de x et y, dans (0,1). Je 
dirai que la fonction f(x, y) est absolument continue dans Q si : 1° pour 


presque toutes les valeurs de x et de y dans 0,1); /(x, y) et f(x, y) sont 
respectivement des fonctions de y et x absolument continues dans (0,1); 
2° les variations totales de f(x, y)et f(x, y), dans (0,1), sont des fonc- 
tions \grapies dexetydans(o,r). 
. Je m’écarle ainsi des définitions habituelles de fonction f(x, 4 à varia- 
non bornée et de fonction absolument continue. J’appellerai fonctions à 
variation double bornée et fonctions doublement absolument continues les 
fonctions à variation bornée et absolument continues suivant les définitions 
de MM. Vitali, Lebesgue, de la Vallée Poussin (°?). : ; 
On peut remarquer que si la fonction continue f(x, y).est, dans Q, à 
variation bornée ou absolument continue, elle reste à variation bornée ou 
absolument continue, respectivement, pour toute transformation corres- 
pondant à un changement de direction des axes x et y. 


(!) Rend. Circ. Matem. di Palermo, 39, 1915, p. 109. 

(2) Toute fonction f(x, y), à variation double bornée dans Q, est égale à une fonc- 
tion à variation bornée plus une fonction de la forme o(x) + L(y). De même pour 
les fonctions doublement absolument continues. 
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Ces définitions étant posées, on a Les propositions suivantes. 


I. La condition nécessaire et suffisante pour que la surface (1) soit 


quarrable est que les longueurs des courbes intersections de (1) avec les 
plans æ = x et y — y soient finies, pour presque toutes les valeurs de #ret 
de y dans (0,1), et intégrables dans cet intervalle. 

IT. La condition nécessaire et suffisante pour que la surface (1) soil quar- 
rable est que la fonction f(x, y) soit à variation bornée dans Q. 


“IIE: Si la fonction f(x, y) est à variation bornée dans Q, ses dérivées 


partielles du premier ordre, p(x, y) et g(æ, y), existent finies presque par- 
tout dans Q. En outre, ces dérivées sontintégrables dans Q. 
IV. Si la surface (1) est quarrable, l'intégrale 


flotte + dx dy 


i 


existe finie, Alta communiqué tout récemment par M. Lampariello à 


1 Hate dei Lincet. 


V. Si la surface (x) est quars ue l'aire S de la surface Ha toujours 


a l'inégalité 
AV Vi+p'+qg dx dy. 


VI. La condition nécessaire et suffisante pour que l'aire S de la surface (1), 
supposée quarrable, soit donnée par la formule 


(2) S= f foire gi du dy 


est que la fonction f(x, y) soit abselument continue dans Q. 

VIL. Si les nombres dérivés, par rapport à x et y, de f(x, y) sont 
bornés, ou, plus généralement, s’ils sont finis et intégrables superficielle- 
ment dans Q, la surface (1) est TRE et son aire est donnée par la 
formule (2). 

VIT: Si la surface (1) est quarrable, et si S(x, y} est l’aire de la por- 
uon de surface correspondant au rectangle de sommets opposés (0,0) 
et (x, y), S(x, y) est une fonction à variation double bornée, et même à 
variation bornée dans Q. Les dérivées partielles du premier ordre de S(x, y) 
existent finies presque partout dans Q, et elles sont intégrables. 

IX. La condition nécessaire et suffisante pour que S(x, y) soit une fonc- 


tion doublement absolument continue est que f(x, y) soit absolument 
continue dans Q. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les polynomes de Tchebichef. 
Note (‘) de M. Gasrox Jura. 


Étant données une courbe rectifiable C de longueur /, dans lé plan de la 
variable complexe z et une fonction f(z) de la variable z, continue sur C, 
on sait qu'il existe, pour chaque degré n, un polynome II(:) et un seul tel 
que le maximum de | / —I1| sur C soit inférieur au maximum de |f — P| 
sur C quel que soit le polynome P de degré n, différent de IT. Ces poly- 
nomes oût été étudiés, surtout lorsque C est un segment d’axe réel, par 
MM. S. Bernstein et de la Vallée-Poussin, qui en ont donné de nombreuses 
et intéressantes propriétés. En voici une autre que je crois nouvelle et qui 
présente cette particularité de rattacher l’approximation précédente de 
Tchebichef à l’approximation par des moyennes d'ordre indéfiniment crois- 
sant : le polynome de Tchebichef de degré n est la limite pour K = + « du 
polynome unique P, de degré n qui rend minimum la moyenne d'ordre K de 
la différence | f—P}. Dans tout ce qui suit, les polynomes sont du degré n. 

1. Il existe un polynome P,(:) et un seul tel que 


K | 
Pak = |; L Lf — Pxl* ds| . (s désignant l'arc de C, K > 1) 
ve 


soit minimum. [ Lorsque K est un entier pair, la détermination des coeffi- 
cients de P, est un problème algébrique.] On voit que p,4 est inférieur au 
maximum de | f — Il] sur C. Les p,, croissent avec K. On démontre, par 
‘les inégalités classiques sur les moyennes d’ordre K, que les coefficients 
des P;.sont bornés supérieurement, indépendamment de K, donc les P, 
forment une famille également continue. L'égale continuité permet alors 
de montrer que [max|P,;—f|—p,,] tend vers zéro pour K —+. Si une 
suite infinie de polynomes choisis parmi les P, (correspondant à la suite 
K,,K:,... croissant vers + ) converge vers un polynome P, lemaximum 
de | f — P| sur C devant être limite de [max |/ — P,, |] sera limite de p,, x, ; 
le maximum de |f — P| serait S=max|f— II]. P ne peut donc différer du 
polynome de Tchebichef IT. Le polynome P, a donc pour unique limite II 
pour K — +. 


On a ainsi un procédé régulier, pour calculer IT, en le définissant comme 


_(*) Séance du 10 mai 1925. 
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limite des polynomes P,,, p—1, 2, ..., 0, dont les coefficients se déter- 
minent par des équations algébriques. , 

2. L'idée précédente : considérer le maximum d’une fonction positive 
comme la limite pour K — + « de ses moyennes d'ordre K, et, par consé- 


‘quent, pour minimer ce maximum, minimer les moyennes, puis passer à la 


limite, peut être appliquée à la recherche du polynome de degré n, ®(z) qui 
s'écarte le moins de zero sur C et dont un coefficient a une valeur fixe, par 
exemple le premier &(z)—x"+.... On détermine le polynome unique 
®,— x" +... qui rend minimum 


Efron (KZ 1) | 


‘et l'on montre que &, tend vers ® pour K —. Les @,,(p —1,2,...)se 


déterminent encore par des calculs algébriques et l’on a un procédé régulier 
pour obtenir ®. Les polynomes @(K © 1) ont toutes leurs racines dans le 
plus petit domaine convexe contenant C : il en est de même de leur 
limite ® (Féjer). 

3. On pourra appliquer la méthode précédente à tous les problèmes où 
il s’agit de munimer le maximum d’une fonction positive sur un ensemble 
ferme. Ces problèmes sont très nombreux. J’en traiterai ultérieurement 
quelques-uns relatifs à la représentation conforme, dont la solution est 
simple. 

On peut également déduire de certaines propriétés-des moyennes, par 
passage à la limite, des propriétés du maximum : c’est ainsi que le théorème 
de M. Hadamard relatif au maximum du module d’une fonction holomorphe 
sur le cercle |z|— 7, est la limite, pour K — «, du théorème de M. Hardy, 
relatif à la moyenne d'ordre K du module de cette fonction holomorphe sur 
le cercle |z|= 7. Le théorème sur le maximum accompagne dans beaucoup 
de questions le théorème sur les moyennes, bien qu’historiquement il l’ait 
souvent précédé. Les moyennes à considérer, linéaires dans 1 et 2, peuvent 
être superficielles ou à un nombre de dimensions > 2. 

C'est ainsi qu'on peut dans 1 et 2, lorsque C est fermée, considérer les 


moyennes 
\I ' K I ? J | 
Le __p,JKg ‘ Fe EAU 
JV «| e| ou nie pisse 


D 


File 


pour déterminer, par passage à {a limite, le polynome de Tchebichef de f 
dans le domaine D limité par C, ou le polynome ®, = x" +..., qui s’écarte 
le moins de zéro dans D. | 


SÉANCE DU 17 MAI 1926. 1203 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la représentation des domaines et des fonc- 


tions analytiques. Note de M. W. S. F£ponorr, présentée par M. Émile 
Borel. 


Considérons dans le plan de la variable complexe = x +iyun domaine 
ouvert D, contenant un ensemble E parfait et d’aire nulle (*). 

Soit 4 — f(z) une fonction analytique uniforme et monogène dans le 
domaine ouvert D — E, admettant les points de E pour points singuliers, et 
cependant uru formément continue dans D — E. Par suite, si C est un point 
quelconque de E, on peut définir par la continutté les valeurs o = f(K) 
sur E (?). Dans la suite la lettre z désignera un point quelconque 
de D —E. 

Cela posé, soient R(C) un | segment Fe aboutissant au point © 
et C(w) la courbe correspondante dans le plan de la variable com- 
plexe æ —/(z) aboutissant au point w — f(C) (*). Soient mes R (©) et 
mesC(w) les longueurs de ces lignes et K(Q,e) la borne SUPÉTIQUTE du 


rapport 
mesC(«w) 


Reste) pour o < mesR(E) < 


les nombres et « > o étant fixes. 
L'auteur appelle un point ©, un point d'extension infini, si l’on a 


limK(£,, &) = + 0. 
€ +0 


Soit H l’ensemble des points d’extension infini. 
Taéorème. — Tout point de l’ensemble singulier E est un point de conden- 
sation de l’ensemble H. 


Pour démontrer ce théorème nous considérons pour EN point { du 
domaine D deux nombres suivants : 


(*) Voir pour les définitions d’aire et de périmètre d’un ensemble! par exemple, 
A. Densoy, /Votice sur les travaux scientifiques, Toulouse, 1921, p. 6-11. On peut 
dire que mesE— 0, 

(2) C’est M. A. Denjoy qui a donné un premier exemple d’une telle fonction (Comptes 
rendus, 149, 1909, p. 258). Voir aussi M. Gorousgrr, Comptes rendus, 158, 1914, 

p: 1407. 
(5) Nous allons dire que cet ensemble C(w) est l’image de l’ensemble R(£). 
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1° L(E) = limQ(s, £), où Q(r,e) est la borne supérieure du rapport 
+0 à 


HE HE) pour o <1A] eyes nombres £ et € étant fixes (): 


de (EAU JC) |dx dy, où T(#, e) est l’ensemble des points Z 


dans l'(#, €) le pat [é— | <e, 1 étant un point variable de D. 

Soient E, l’ensemble des points £ tels qu’on a L(t) — ++, et F, l’en- 
semble des points € pour lesquels he — +. L'ensemble F, est évidem- 
ment fermé. Il faut remarquer qu’un point singulier € peut être tel que 
non seulement L(C) est fini, mais la dérivée f” (Q) existe. 

Convenons de dire qu’un ensemble (fermé ou non) est de périmètre circu- 
laire nul, si l'on peut enfermer cet ensemble dans un nombre fini ou une 


infinité dénombrable des cercles, dont la somme des circonférences est aussi 


petite qu'on veut (?). Ceci posé, on peut démontrer que si l’image de E, 


pour une fonction # — F(#) univoque dans le domaine D est de périmètre 


circulaire nul, alors tout ensemble dans le domaine D de périmètre circu- 
laire nul Hosted la même propriété. Considérons les ensembles E. et F, 
pour notre fonction analytique f(z). 

LEMME. — Sur chaque portion de E ou bien il y a une infinité non dénom- 
brable des points de E, ou bien les points de K, forment un ensemble de 
périmôètre infini. 

En effet, dans le cas contraire il existe une telle portion de E, qu’on peut 


par la transformation de l'intégrale ES) d + dy à l’aide du théorème 


de M. Fubini (*) montrer la monogénéité de la fonction /(C) pour tous 
points © de cette portion, ce qui est absurde. Notre théorème est une 
conséquence de ce lemme. 


(1) L(e) est la fonction d'extension (Streckungsfanktion). Voir M. H. Rapema- 
cHer, Ueber streckentreue und winkeltreue Abbildung (Math. Zeïtschrift, k, 1919, 
p. 131-138). 

4) Nous employons les cercles pour simplifiér nos raisonnements : l’ensemble de 
périmètre nul (avec des contours quelconques) est toujours de périmètre circulaire 


nul'et inversement. Il faut remarquer que ces cercles peuvent avoir des points 
communs, 


(°) Voir par exemple C. pe La VALLÉE Poussin, Zntégr ales de Lebesgue. Fonctions 


d'ensemble. Classes de Baïre, Paris, 1916, p. Joe 3. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les dérivées de la fonction d'ensemble. 
Note de M. Sreran KRewrisry, présentée par M. Émile Borel. 


1. Considérons une fonction d'ensemble F(e) définie pour l’ensemble 
borné et mesurable, variable dans un e*pace à une ou plusieurs dimensions. 
On pourrait, en suivant M. Volterra, définir la dérivée de F(e) au point P 


se 


comme la limite du rapport — e étant un ensemble contenant P et dont 


on fait tendre toutes les nee vers zéro. Mais alors une fonction 
sommable ne serait égale à la dérivée de son intégrale que dans les points 
où la fonction est continue, en négligeant un certain ensemble de mesure 
nulle (*). 

Afin que l'intégration soit une opération presque partout inverse de la 
dérivation, M. Lebesgue a défini la dérivée en se servant des familles régu- 
hières d’ensembles. {| appelle ainsi toute famil'e d’ensembles pour laquelle il 
existe un paramètre positif « tel que 


(1) mese > «mess, 


S étant la plus petite sphère de centre P contenant e. 


La limite unique du rapport » pour toutes les familles régulières, 


F(e) à 
est, par définition, la dérivée au point P (nous dirons : la derivée régu- 
lière) (?). 

Or nous allons voir que la Han sommable f(P ) est approximativemènt 
continue en lout point où elle est égale à la dérivée régulière de son intégrale. 


2. Pour le montrer considérons la l/émite supérieure approximative L de la fonc- 
tion f au point P (3). La densité de l’ensemble E de points Q tels que 


F(QEALL 


est évidemment positive au point P, soit &« sa valeur. Pour d positif, il existe alors 
une sphère S de centre P et de rayon <  tellé que l’ensemble e ES vérifie la con- 
dition (1). \ 


/ 


(1) H. Lesssque, Sur l’intégration des fonctions discontinues (Annales sc. de 
l'Ecole normale sup., 3° série, 27, 1911, p. 388). 
(2) Locicit.;-p.\39». 
(*) Voir ma Note Sur les limites approximatives (Comptes rendus, 180, 1925, 
p. 642). 
C. R., 1926, 1°" Semestre. (T. 182, N° 20.) 92 
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Comme 


F(e) HQE À mese, 


la dérivée supérieure régulière DF est au moins égale à L. 


En appliquant le même raisonnement à la limite inférieure approxima- 


tive /, on voit alors que si 
4108 DF</<L<DF..: 


Te ES STE AS 


Quand f est égale à Ja dérivée unique régulière de son intégrale, nous 4 


°:2 avons l'égalité \ (1 
ie ? 
DA. ce qui veut dire que la fonction f est approximativement continue au 

si | point P. | 
4 Comme une fonction dérivée régulière sommable est égale à la dérivée de 11 
1002 son intégrale, on voit qu’elle est approximativement continue (*). 3 

ne 


1 ; 3. D'après un théorème de M. Denjoy une fonction bornée approxima- 
“11 tivement continue d’une variable est égale à la dérivée de son intégrale (?). 
Or ce théorème subsiste dans l’espace à plusieurs dimensions. 


En effet la densité de l’ensemble K de points Q tels que 


J(Q)>AZL 


/ 


est nulle au point P, d’après la définition de L. Par suite, quel que soit À > o, il existe 
un nombre positif à tel que, S étant la sphère ‘e centre P et de rayon < à, nous avons, 
pour l’ensemble E— KS, l'inégalité 


mes E < À mess. 


Soit alors e un ensemble quelconque de la famille régulière dont lé paramètre est «. 
Lorsque S est la plus petite sphère contenant e, on a de plus 


mese > «a mesS. 


*È (1);Un théorème analogue, pour la fonction d'une variable, a été établi par 
M. Newman (On approximale continuity, Transactions of the Cambridge Philoso- 
phical Soc., 23, 1923, p. 17). Il a montré, sans se servir de l'intégration, que la 
dérivée sur les familles régulières des ensembles ouverts d’une nb à variation 
bornée est approximativement continue. 

(*) A. Densoy, Sur les fonctions dérivées sommables (Bulletin de la Soc. Math. 
de France, k3, 1915, p. 173). 
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Alors pour la fonction bornée supérieurement par le nombre B, nous avons 


(2) Fe) = fF(Q)4Q = 1. a £B meseE + À mese. 
(S—E) 


Comme 


à oe À 
meseE = mesE © À mesS < — mese, 
! "2 
l'inégalité (2) prend la forme 
F(e) 


mese 


LE Re 
L. (CA 


On en déduit que DF£L. En tenant compte de l'inégalité établie dans le para- 
graphe 2, on obtient l'égalité L—DF. Quand f est bornée inférieurement, {= DF. 


Lorsque la fonction bornée est approximativement continue, on a 
fXP)= 1 =TLDE =D, 
par suite elle est égale à la dérivée régulière de son intégrale. 
Ainsi la continuité approximative est'une condition nécessaire et suffisante 
pour que la fonction bornée soit dérivée régulière. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un nouveau moteur synchrone à induction démarrant 
automatiquement, et pouvant être actionné par ondes hertziennes modulées 
en vue de résoudre les problèmes de téléindication et de télévision. Note (") 
de M. J.-L. Rourin, transmise par M. André Blondel. 


Dans la figure schématique ci-après : 


A désigne une source fournissant des courants alternatifs à la fréquence f; 

B un interrupteur rotatif actionné à la vitesse de N tours à la seconde (N étant un 
sous-multiple de f) et établi de façon que la durée des émissions soit égale à celle des 
interruptions; 

C un premier inducteur alimenté par la source À chaque fois que B est fermé; 

D un second inducteur, décalé par rapport à À, et monté en parallèle avec A en 
passant par |’ intermédiaire d’un condensateur E; 

F un disque métallique monté sur un arbre G. 

Le disque F est découpé, de façon à présenter » dents séparées par » encoches de 
largeurs égales (sur la figure on a supposé nr — 2). 


. L'ensemble constitué par C, D, E constitue un dispositif connu et qui 


(*) Séance du 10 mai 1926. 
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est employé couramment dans les relais à courants alternatifs pour déve- 

. lopper un couple sur un disque ou sur une cloche métallique. 
> Si fest suffisamment grand par rapport à N, on voit de suite que la 
valeur moyenne des impulsions reçues par le disque F pourra être COnSI- 1 


dérée comme restant pratiquement constante, tant que sa vitesse n’aura 
SIN Le ; ; ESC EaN 
pas atteint + tours à la seconde ; qu’à la vitesse critique n tours à la seconde, 


les impulsions s’annuleront si la phase du mouvement devient telle que les 
_ émissions correspondent au passage des encoches sous leS inducteurs; et 


4 A pl N * a] 
qu'à cette même vitesse de - tours à la seconde, le couple moyen sera 


d’autant plus grand que le décalage s du disque par rapport à la phase 
particulière du mouvement ci-dessus définie sera lui-même plus important. 


La vitesse de régime du disque F se fixera donc à tours à la seconde, 
en synchronisme avec B, avec un décalage s qui sera fonction du couple 
résistant. 

Pour éviter le point mort et assurer automatiquement le démarrage 
quelle que soit la position du disque au départ, il suffira de réduire la pro- 
fondeur des encoches de telle façon qu’un couple réduit — suffisant pour 
assurer le démarrage — subsiste toujours, même lorsque les encoches se 
trouvent en face des inducteurs: 
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Pour amortir les oscillations pendulaires, on pourra, par exemple, monter 
sur l’arbre G un petit régulateur à force centrifuge H entraînant un plateau 
tournant I sur lequel frotte un sabot K dont la position peut être réglée en 
agissant sur la vis L. 

Dans les applications à la stroboscopie pour lesquelles il a été imaginé, 
ce moteur n'a qu’à entrainer un disque obturateur à la vitesse de 10 à 
15 tours à la seconde; il fonctionnera donc pratiquement toujours à vide. 
Or, sa consommation à vide peut être réduite à moins de 1 watt. Il est 
donc facile de l’alimenter à l’aide d’un poste récepteur d'ondes hert- 
ziennes, et l'installation complète comportera dans ce cas : 

1° Un poste émetteur d’ondes hertziennes de longueur /, muni d’un 


ücker coupant l'émission N fois par seconde, et réglé de façon que chaque : 


. I 
train d’ondes dure NN de seconde ; 


2° Un poste récepteur comportant, par exemple, une détectrice autodyne 
donnant, par interférence avec les ondes de longueur /, des battements de 
fréquence /, et deux amplificatrices réglées pour la fréquence f. 


La réalisation d’un moteur de ce type a été étudiée en vue d’une appli- 


cation spéciale à la téléindication par ondes hertziennes (télémètres de 
côtes à grande base). 

Ce moteur peut également trouver d’autres applications intéressantes, 
notamment dans la solution du problème de la télévision. 


SPECTROSCOPIE. — Sur le spectre d'arc du cuivre. 
Note de M. C.-G. Beoreac, présentée par M. M. de Broglie. 


: Les nombreuses raies qui constituent l’ensemble du spectre d’arc du 
cuivre (N = 29) se répartissent en plusieurs catégories : 

a. Les doublets de Rydberg s-p, p-s, p-d, d-f, provenant de la 
répartition électronique (2.8.18).1, c'est-à-dire d’un ensemble stable de 
28 électrons plus 1 électron spectral, mobile à partir de la quatrième 
couche normale (nr — 4); c’est le spectre normal. 

b. Les raies appartenant à un second spectre complexe, constitué par 
des doublets complexes p-p', d-d', p;-d; et des quartets, provenant 


(:) Séance du 10 mai 1926. 
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d'une seconde répartition électronique (2.8.17).2, c'est-à-dire d’un 
ensemble de 27 électrons, encore très stable pour le cuivre; 1l présente un 
moment d'impulsion différent de o et 2 électrons spectraux avec leurs 
moments d'impulsion respectifs, donc trois moments d’impulsion, dont la 
résultante totale conduit à des doublets et des quartets. 

c. Les raies de combinaison entre les termes des catégories 4 et b, dont 
les plus intenses et les plus fréquentes sont les combinaisons avec la paire 
de termes 3D,— 49062.6 et 3D,— 51105.5, ces termes correspondant 
précisément à la configuration (2.8.17).2 (Sven Werner, Shenstone, 
Hund). 


Vu l'intérêt théorique que présente le spectre d’arc du cuivre, nous avons 
que p 


repris la répartition des raies entre les trois catégories ci-dessus et la 


détermination des termes respectifs. 


Pour la catégorie a nous donnons ci-après un tableau des termes T = »;;. 


où x représente — au sens de M. Bohr — le nombre quantique principal 
de l’orbite respective que décrit l’électron spectral ; # représente le second 
nombre quantique (azimutal), # = 1, 2, 3, 4 et détermine la qualité des 
termes s, p, d, f; les indices / représentent le troisième nombre quantique 
(intérieur), ils caractérisent l’ensemble électronique, et prennent les valeurs 
1 ét 2 pour p, 2 et 3 pour d, 3 et { pour /; nous donnons aussi x’ (nombre 


quantique effectif), qui relie la valeur des termes T en cm-' à la constante R 
de Rydberg 


Tagreau [ — Termes T—n; du spectre d'arc du cuivre 
(les termes nouveaux sont marqués d’un astérisque). 


4 5: 


n. De : 6. fe 8. de 
RE PRE CARE 62308,0. , 191951,1 : 9459,9. 5636,7  3739* 2660* 
LEA Lo D, 9 3,40 k,4o 5,42 6,42 
ne er à 91772,8 ,12007,7 7280" k550 3167* 2314* 
NE EPL E ! 81024 4 100720%5,0 k545* (3160) 
RÉ 1,86 2,01 3,89 É9E TE "5380 6,89 


RUE Late rames 6920 ,8 441b 3076* 2250* 17918 1360* 
SACS ENUNRRE 12365 ,9 Go17,1 h413 ; 
LAN 2,98 207 4,98 5,98 6,98 7,98 8,98 


RER DRE 6897 1399 3056  9945*  1720* 1358 


RG TES 3,99 4,99 9,99 6,99 7,99 
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Voici un groupe de raies définies par les termes précédents (les asté- 
risques marquent des raies nouvelles). 


y calculé. À observé. Int, y observé. 
POS Ro De A 14626.1 6835.46 Gt) 14625 .6 
DS RE E Das A To 16014.1 6243.12 (a) 16013.2  / 
HO OS LA, Là 29112.8 3433.98 (1) 29112: 
MDER OS tee 28861 .4 3463.5 (1) 28864. 3 
passes ae sil 29934.4 3384.8 (2) 29933. 4 
LV N RE SON NO EP 29782.8 3356.4* (1) 29785.3 
NE as D CR _28696.8 3483.0* (1d) 28695 .3 
RP NOIRE LA Me 28448.4 AA FE ta (1d) 28446 .3 
BST PA Re ue 20274 .4 3414.8 (1) 29275.9 
PSE Bd 29803.4 3354.4 (24) 29803.0 
VASE RNCS NDTL29 14 3685 .6 (14) 27124.6 
TO MON A EU ne 28716.8 348 1.7 (2dd) 2871324 
NT AT 28468 .4 3511 .6* (1 dd) 28468.9 
DIS NO ES TE A4796.1 6775.6 (24) 14754.8 
Da ODA LIANT 24244 .4 h193.925 (24) 24245 .9 
VA RL ON NEA AE 5 og2a7.8 3671.9 (2) 27225 :9 
PONT CID sers 28537.4 39239 4% (1) 28397: 9 
A DEEE AIO PA ass 29210./ 3422.2 (2) 20212.6 
MONET LOS cute de «29770.4 3098 .3 (1) 20768.5 
PAIE MOT Nr EAN 46560.5 2147-07 : (2) 46560 .4 
DD Sphere 47938 .5 2085.92 (OU h7g41 .7 
D SN es 16548.6 2138.4 ERA) 46749.1 
DD AO PE eau ne 47308.8 DTLOL ET (4) 45308.8 


On remarque dans ce tableau de raies que la différence entre les valeurs 
calculées et observées de v est comprise entre + 1 et + 2, ce quiest normal 
pour les termes à grandes valeurs de # ou de n. 

Comme on le voit, nous avons constaté aussi des raies p-f, p-p 
avec Ak — 2 ou o; ces raies qui sont exclues dans les conditions ordi- 
naires, apparaissent ou sont renforcées dans l’arc sous 200 volts, c’est-à-dire 
dans un champ électrique intense, par suite d’un commencement d'effet 
Stark. Dans ces conditions on constate encore d’autres raies nouvelles. 


POLARIMÉTRIE. — Æffet de sel et pouvoir rotatotre. 
Note de M. E. Daruors, présentée par M. A. Cotton. 


Des expériences anciennes (Long, Schutt, etc.) ont montré que les sels 
alcalins (KCI, Na Cl) exercent une légère influence sur le pouvoir rotatoire 


PERS LVE 


#7 
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des tartrates, de l’émétique. Les. variations constatées, augmentations ou 
diminutions suivant les cas, ne dépassent guère quelques degrés, même 
pour les solutions concentrées de sels neutres. Des variations beaucoup plus 
considérables ont été signalées par M. de Mallemann pour l’acide tartrique, 
l'acide malique, et leurs éthers. Une explication de ces variations a été pro- 
posée : formation en solutions concentrées d’un POUNEE contenant deux 
molécules tartriques avec élimination d’eau. 

I. On retrouve des modifications importantes de pouvoir rotatoire 
dans tous les équilibres où interviennent les acides tartrique et malique. 

Nous donnerons comme exemple le mélange acide 2Mo Oë,G'HfO*, qui 
possède des sels bien caractérisés. Le pouvoir rotatoire de ce mélange est, 
comme celui de l’acide malique, variable avec la concentration. Si, au lieu 
de dissoudre le mélange dans l’eau, on le dissout dans une solution de sel 
neutre, le pouvoir rotatoire est fortement modifié. Les nombres ci-dessous 
donnent les valeurs de [ 


AE Ua 018 0 45. 0,90. 1,80. AO NT QUO 0 AS UE 


A DENT AE TERRE 192 | 140 PTS OUUL TT 9 85,5 15700: 17000 
Lælv AD) A PA 29802205 ANS OMITS LS OMAN 89,3 - 


Les différents sels neutres donnent des effets différents. On obtient par 
exemple la même courbe de [x] en fonction de C dans KClo,2M. et 
CaCl20,05 M. Des variations du même genre se produisent pour les 
mélanges d’acide tartrique ou malique et d'acide borique. Leur interpréta- 
tion est possible en supposant que les complexes acides formés en solution 
sont en équilibre avec de l'acide actif non combiné, l'équilibre étant déplacé 
notablement dans une solution de sel neutre, qui se présente ch comme 
un dissolvant dont les propriétés thermodynamiques sont tout à fait diffé- 
rentes de celles de l’eau. 

Les modifications de [x] persistent pour les sels des acides complexes et 
sont alors analogues à celles rappelées plus haut pour les tartrates. Le 
tableau ci-dessous donne les valeurs de [x], pour le dimolybdomalate 


d’'Am dans l’eau°et KCI 2 M. 


ORAN GA Dom aec 0505 m0 1 0,25. 0,5. de 2 D, 10. 
ré j Eau. 150,5. 180 212 229 28040: 0942 Val 494950099210 
Fay | KCI2M. 192,95 216,2 230,5 242,0 247,5 253,5 258,4 211,5 


[x] est: variable dans les deux solvants, mais constamment plus élevé 
dans KCI. Si l’on attribue la variation de [« | dans l’eau à une hydrolyse du 
complexe 2MoO*, C'H'O*Am*, donnant du malate d'Am peu actif, 


SÉANCE DU 17 MAI :Y20. 1213 


on peut admettre que, dans la solution qui renferme KCI, celui-ci retient 
une certaine quantité d’eau. Le calcul indique, aux concentrations utilisées, 
environ 20 H?O pour KCI. Des résultats analogues peuvent être déduits 
des variations de pouvoir rotatoire du tartrate d’éthyle dans les sels 
neutres. Nous espérons pouvoir apporter de cette manière une contri- 
bution à la question encore fort controversée de l’hydratation des ions en 


solution. 


IT. On peut envisager les résultats précédents à un autre point de vue. 
Nous venons de rappeler que les propriétés thermodynamiques d’une 
solution säline sont très différentes de celles de l’eau. On sait que l’activité 
des ions et en particulier celle des ions H+ est grandement influencée par 
la présence de sels neutres. Les acides faibles qui figurent dans les com- 
plexes que nous étudions (MoO*, B?O* etc.) se comportent comme nette- 
ment plus forts dans une solution saline. Par exemple, dans CaCl? 2, 5 M, 
l’acide borique donne une courbe de neutralisation déplacée du côté acide 
de trois unités de pH environ par rapport à la courbe dans l’eau. Les acides 
complexes analogues à l’acide dimolybdomalique sont eux aussi plus forts, 
l’hydrolyse de leurs sels est moins importante. Nous indiquerons une consé- 
quence de ce nouveau point de vue; elleest relative aux complexes de Sb?0*. 

On dissout dans KCI concentré un mélange renfermant Sb Cl’, l’acide 
tartrique et HCI dans les proportions 1-1 et environ 3; on cities la neu- 
tralisation progressive de ce mélange par la potasse en mesurant [«] et pH. 
Les solutions restent parfaitement limpides jusqu’au maximum de {«| 
(formation de l’ émétique). Après ce maximum elles déposent Sb? O0, 
soluble dans un excès de KO comme dans AUS Les mesures suivantes 


(SbCI*.C'H* OS). HCI 


sont relatives à des solutions qui contiennent —- cu 


ue 


et des quantités croissantes de ACTE le volume étant complété à 20°" 


avec KCI 3,5 M. y désigne en == la potasse qui reste sp neutralisation 
de HCI (valeurs négatives re libre; rotations sous 2°"; les deux der- 
nières solutions ont été filtrées) : 


2. DEEE 7 0e Ro SN 0 08007 MO L1186- Ne 12 18713508 MSN 


CN On MNT OISE, 0 Om ROLE 770 LD, 12 PL, OLD S80F2,06 59,401 18/51 
pH.. = 0,225 70416 7:0,0293% 70 81010000! :1,30 / 40470 5,42457,80. 10,385 


Les courbes de « et pH en fonction de + sont entièrement analogues à 
celles que nous avons tracées pour le mélange dimolybdomalique. Le pro- 
cédé est applicable à l'étude d’autres complexes de Sb?O* et plus générale- 
ment d'acides insolubles. 
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III. Les actions précédentes sont relatives à des équilibres. Les sels 
neutres ont également une influence importante sur la marche de certaines 
mutarotations. Les quelques nombres ci-dessous donnent la variation de «” 
pour deux solutions renfermant dans 100°% 3,5 de molybdate ordinaire 
d'Am et 1‘,8 de tartrate de méthyle, l’une dans l’eau, l’autre dans 
CaGl0o,125 M: 

T(min.). 7 4. 6. Ba v 2 10 DUO VIRE SON Mn CR SERRE 

ltRaus..s 21609 8,83 VI 82v4rol  4,59,5,32% 6,026, 04406, 8605 10 7,93 
PUR OCR 1,09. 2/14009,39 00,59 9,693 ,19 018 90003 CUS à 10010, 00 


L'étude de cette nouvelle action semble devoir donner des renseigne- 
ments à la fois sur la constitution des éthers et sur le mécanisme de la muta- 
rotation. 


OPTIQUE. — Sur la production de surfaces polarisantes par dépôt d’hérapa- 
thite sur lames verticales. Note de MM. A. Zimmer x et Maxime Cour, 
présentée par M. A. Cotton. 


Dans une Note précédente (‘), l’un d’entre nous a signalé la possibilité 
d'obtenir facilement de petites surfaces d’hérapathite en substituant à 
l’ancien procédé de préparation uñe méthode par voie gazeuse. L'action 
lente de la vapeur d’iode permet aux cristaux d’hérapathite de progresser à 
la surface de la solution mère et de conserver sur une certaine étendue leur 
homogénéité et leur orientation initiale. 

Les résultats sont encore meilleurs si au lieu de préparer les cristaux en 
cuvette horizontale, on les oblige à se former et à se nourrir par dépôt 
progressif sur une lame verticale. On peut utiliser pour cela une cuve 
étroite, munie d’un dispositif d'écoulement (en goutte à goutte, par 
exemple) tel que le niveau du liquide dans la cuve s’abaisse d’une manière 
lente et uniforme. Une lame de verre bien propre est dressée verticalement 
dans le liquide et, en arrière d’elle, on dispose une petite quantité d’iode 
porphyrisé dont on favorise la vaporisation par échauffement (lampe élec- 
trique sous-jacente, etc. ). 

Du fait de son poids spécifique élevé la vapeur d’iode tombe sur le 
ménisque concave qui mouille le verre, et c’est au sommet de l’augle de 


= 


(*) À. Zimmerx, Comptes rendus, 182,:1926, p. 1082. 
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raccordement que se fait la prise, sous forme d’une fine bande cristalline 
horizontale. Le liquide est porté à une température d’environ 30°. On 
constate alors, au fur et à mesure de l'écoulement, que le verre se recouvre 
de cristaux plus ou moins épais qui se développent au début en bandes 
triangulaires, ensuite en bandes rectangulaires (probablement par suite 
d’une gêne réciproque dans le cours de la croissance) et qui peuvent pré- 
senter finalement une orientation uniforme sur une assez grande étendue. 

Grâce à cette technique, nous avons pu obtenir sur verre des dépôts ho- 
mogènes. Les cristaux produits ainsi permettent d'isoler des plages d’héra- 
pathite régulières, transparentes et d'orientation unique atteignant environ 
5mm de côté. 

Ces plages pourraient être utilisées pratiquement dans la construction de 

certains appareils d'optique, tels que jumelles, microscopes, lunettes, pinces 
à tourmaline, etc. 
. Ces premiers résultats laissent envisager la possibilité de réaliser par ce 
procédé la fabrication de surfaces polarisantes applicables à des instruments 
d'optique de plus grande ouverture, et de remédier ainsi, pour quelques- 
uns d'entre eux, à la rareté croissante du spath. 

La méthode décrite ici parait également susceptible d’être généralisée. 
Elle semble, en particulier, être applicable à la production synthétique de 
certains minéraux pouvant se former par voie gazeuse ou pneumatolytique. 


PHOTOCHIMIE. — Sur le rendement de la fluorescence dans le domaine des 
rayons X. Note de M. Pierre Aucer, présentée par M. Jean Perrin. 


1. J'ai montré (') comment on pouvait, grâce à la méthode de conden- 
sation, évaluer le rendement en rayons X caractéristiques des atomes excités 
par effet photo-électrique. Les nombres donnés alors se rapportent au 
niveau K de l’argon et du krypton; j'ai pu étendre les mesures au xénon, 
ionisé dans ses niveaux K et L. 

2. L'étude de la fluorescence dans la série K de cet élément peut se faire 
en utilisant un rayonnement excitateur dont la longueur d'onde moyenne 
corresponde à environ 45 kv. Les rayons secondaires venus du niveau K 
(10kv) sont nettement distincts des tertiaires (35 kv), des quaternaires 


(1) Comptes rendus, 182, 1926, p. 773. 
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(5 ky), et des rayons secondaires provenant de l'effet photoélectrique dans 

les niveaux extérieurs à K, qui sont émis sous une quarantaine de kilovolts. 

On réalise ces con en alimentant le tube producteur de rayons X 

sous 6o kvet en filtrant le faisceau sur du samarium (K = 45 kv). Le 

dénombrement pur et simple des cas d'absorption K suivis ou non de fluo- 

rescence (par le nombre de secondaires seuls, ou associés à un tertiaire) 

donne le rendement R,—0,9. Une statistique plus détaillée permettrait 

à d'évaluer les probalités respectives des différentes combinaisons d’évolu- 

WE tions rayonnantes et non rayonnantes des atomes ionisés. On observe en 
| effet les cas suivants : 


1 rayon secondaire venu de K, 1 rayon tertiaire K, 2 rayons quaternaires. 


I » I » I » 


TRE » [0] » I » 


I » O » O » 


Gites tm 


pour l’effet photo-électrique dans le niveau K seulement. 

Actuellement, le nombre d'observations relatives à chacun de ces cas est 
encore trop restreint pour justifier une conclusion ferme. 

3. Des conditions analogues aux précédentes, mais relatives au niveau L 
0 du xénon, sont réalisées par l'excitation de l’ampoule Coolidge sous 15 kv 
| avec filtration sur de l’arsenic (K —12kv). Les absorptions dans L se dis- 
tinguent alors facilement des ionisations dans M, P, etc. Les dénombre- 
ments de rayons simples et doubles donnent R, — 0,25 comme valeur du 
rendement de fluorescence dans la série L. 


4. Si l’on confronte les nombres obtenus jusqu’à présent pour ces ren- 
dements, où constate une variation considérable avec le numéro atomique 
de l’élément étudié, et avec la profondeur du niveau excité, comme l'indique 
le tableau suivant : 

Argon (N=18). Krypton (N =36). Xénon (N= 54). 
Niveau KR RENE ne 0,07 0, 0,7 
Niveau bin ennt tree. - - 0,25 


En résumé, que l’on considère le même niveau dans différents éléments, 
ou que l’on étudie les niveaux successifs d’un même élément, le Reno dnt 
de fluorescence croit avec la fréquence des rayonnements correspondants. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches sur l’adsorption. 


Note (‘) de M. Revé Dugrisay, présentée par M. Henry Le Chatelier. 

; ! 

L'étude des phénomènes capillaires qui se manifestent à la surface de 
séparation de la benzine et des solutions de savon m'a conduit à admettre 
que l’addition d’électrolytes, qui diminuent la solubilité du savon dans 
l'eau, doit augmenter la quantité de ce corps condensé par adsorption à la 
surface de séparation de deux liquides (? ). 

J’ai cherché à vérifier cette hypothèse en faisant usage d’un dispositif 
expérimental employé par M. Lewis, puis par M. Donnan (*). 

L'appareil représenté sur la figure 1 consiste en un tube vertical d’une 
capacité de 35° que l’on remplit d’une solution savonneuse. À travers un 
orifice capillaire {, la benzine. peut s’écouler goutte à goutte à la partie 
inférieure de ce tube. 

Les gouttes traversent l’eau de savon puis viennent, par l’étranglement 
du tube À, se déverser dans un vase V. Pour faire une expérience, on 
enferme 50°" 
ment constant, on en fait écouler une petite quantité Jusqu'au moment où 
le niveau s’élève dans le tube a à une hauteur suffisante pour que l’affleu- 
rement se produise à l'extrémité du capillaire £. 

On arrête alors l'écoulement, on verse lentement 5% de benzine contenus 
dans une pipette et l’on compte le nombre de gouttes correspondant n, ; on 
remet ensuite en service le flacon R, et quand ce flacon est vide on fait à 
nouveau couler 5°" et l’on compte le nombre de gouttes correspondant na. 
Soit A, la variation de la concentration de la liqueur savonneuse (nous verrons 
plus loin comment on mesure cette variation). La quantité de savon adsorbée 
est au total U — 354, et l’adsorption par unité de surface 


39 A. : le 


ER 


Ni + s 
2 


II X 


ou, en définitive, 
AA 


3/R+n 
g) 


(:) Séance du 26 avril 1926. 

(2) René Dusrisay et Pierre Picarp, Comptes rendus, 177, 1923, p. 589, et 178, 
1924, p. 209. ; 

(2) Lewis, Philosophical Mag., 15, 1908, p. 299 et 17, 1909, p. 466. — Donxaw, 
Soc. Roy., 85, 1911, p. 557. 


de benzine dans un flacon R muni d’un dispositif à écoule- k 
P 


en NS Een ae te TEA 
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En répétant la même série d’ expériences avec une solution de savon addi- 
tionnée de chlorure de sodium, on aurait 
A Ac: f 


SVT el 

ae 
2 

74 Ac: Rite. 

ue Ag Rianoi 


Pour évaluer A, et A, je me suis inspiré de la méthode indiquée par 


= 


D'où 


L 
300 


Fig. 2. 


M. Lewis et j'ai compté dans le même appareil le nombre de gouttes corres- 
pondant à l’écoulement de 5°" de benzine à travers différentes solutions 
savonneuses de titre connu. IF devient alors possible de tracer des courbes 
en portant en abscisses les concentrations, en ordonnées le nombre de gouttes 
correspondant (#g. 2). On en déduit par interpolation graphique A, en 
fonction de », et den, et, dans le cas de solutions salées, À,, en fonction de n; 
QUO 

ne une solution de laurate de soude à 0,05 pour 100, j'aiobtenu r,= 502 
et n, = 432, d'où À, = 0,09. La même bon additionnée de r pour 100 de 
chlorure de sodium a donne n,= 775 etn;, = 0600, À7—0,20 et 


u! 1520 3 / 034 dpi 
Fa VETERTE 
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De même pour une solution de glycocholate de soude à 0,5 pour 100 pure 
et additionnée de 1 pour 100 de chlorure de sodium, j'ai obtenu n, — 263, 
= 207 Di 000 1 = 001, N="oroinel À 0, 19..D'oû 


3 


u! 19 33/0200. : 
RE GR VE. Jon 
u A 738 
Ces résultats sont assez significatifs pour que, malgré le caractère 
évidemment approximatif des mesures, on puisse y voir une justification de : 


l'hypothèse suggérée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés des mélanges liquides ternarres. 
Note (!) de M. P. Brun, présentée par M. G. Urbain. 


Dans une Note précédente, nous avons fait connaître les premiers résul- 
tats que nous avons obtenus dans l'étude de la miscibilité des mélanges 
hydroalcooliques ternaires (*). Nous nous sommes proposé ensuite 
d'étudier comparativement les propriétés physiques des mélanges d’eau 
et d’alcool éthylique avec un troisième alcool entièrement miscible (pro- 
panol), très miscible (isobutanol), ou peu miscible (alcool isoamylique). 
Pour ces trois séries de mélanges, nous avons mesuré avec précision les 
variations de leurs densités et de leurs indices de -réfractions en fonction 
des concentrations des trois éléments. 

Une fois en possession de tous ces résultats expérimentaux, nous avons 
calculé les réfringences spécifiques de nos mélanges en nous servant de la 
formule de Lorentz et Lorenz : 

 [n?—:1] 

1 (nid 
Nous avons ensuite calculé les variations de volumes qui se produisent 
dans ces mêmes mélanges, et nous avons tracé, dans nos graphiques trili- 
néaires, toutes les courbes correspondantes. Nous donnerons seulement ici 
les graphiques représentant ces variations dans le cas des mélanges d’alcool 
isoamylique ( Jig. 1 et 2). 

Si nous considérons le triangle n° 2, nous remarquerons qu’il est partagé 
en trois régions : une zone de non-miscibilité, une zone où le mélange s’ac- 


1) Séance du 19 avril 1926. 


(a) 
(2) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1747. 
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compagne de dilatations, et une zone où le DiRase des trois liquides 
. produit une diminution de volume. HRAUS | 


À C'HSOH MAVANE CHeOMENE È 


Zône de 


non miscibilité 


0230 


Réfringences 


0250 


; Contractions Jo 


0.240 


0230 | 


Point critique 


Fig 2 ANA SO OR Ve 


Nous nous sommes proposé de vérifier, à l’aide de ces résultats expéri- 
mentaux, les théories établies et démontrées par MM. Gay et Perrakis, 


| 
. 


1! 


L 
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x 


#° 
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dans le cas des mélanges de deux liquides seulement (*). Pour cela, menons 
un plan normal au plan de nos triangles et tangent, en même temps, à la 


courbe de miscibilité, au point critique. Soit A'CB la.projection de ce 


plan (/ig. 3). Ce plan coupera, dans l’espace, la nappe représentant la pro- 
priété étudiée. La figure 3 donne les sections obtenues dans le cas de l’alcool 
isoamylique ; nous remarquerons que les courbes représentant ces sections 
ont une portion sensiblement rectiligne dans le voisinage du point critique. 
Les autres alcools nous donnent des résultats semblables. Donc, dans le cas 
des mélanges de liquides ternaires, l'étude des propriétés écane de ces 
mélanges montre qu’il y a continuité de ces propriétés au point critique. 
Nous avons donc vérifié, dans le cas des mélanges Kpmants, les théories 
déjà vérifiées dans le cas des mélanges binaires. 


MÉTALLURGIE. — A propos de la granulation des scories et des métaux. 
Note de M. B. Boerreu, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


La granulation par trempe dans l’eau froide est très usitée dans la métal- 
lurgie. 


Les scories ou laitiers, sortant liquides des fours de fusion, sont transformés par ce 
procédé en une poudre grossière, facile à évacuer et à retraiter, soit pour la prépara- 
tion des ciments, soit pour la confection du béton, en ou oceent du sable et du 
gravier. 

La granulation des métaux fondus permet de les purifier ou de leur donner la forme 
la plus convenable à certains emplois. 

Pour produire la granulation, on fait couler le métal de en un filet mince d’une 


_ hauteur de plusieurs mètres, dans des fosses très profondes et remplies d’eau. 


Grâce à la hauteur de chute, le métal a le temps de se refroidir dans l'air; en arri- 
vant au contact de l’eau avec une vitesse suffisante, le jet se brise en gouttelettes qui 
se figent dans l’eau. Toutes choses égales d’ailleurs, pour des métaux comme nickel, 
cuivre, argent, cobalt, ces gouttelettes présentent la forme de sphères d’autant plus 
parfaites que ‘ces métaux ont absorbé une plus grande quantité de gaz pendant la 
fusion. 

Vu la faible conductibilité calorique des scories, les installations pour leur trempe 
sont bien moins importantes que celles pour la granulation des métaux. 

La hauteur de chute libre dans l’air se réduit généralement à 1-3", de même pour 
la profondeur de la fosse de trempe. 

Quand l'écoulement de la scorie hors du four est continu et que celle-ci n'entraîne 


(1) Comptes rendus, 176, 1923, p. 1137. 
C. R., 1926, 1" Semestre. (T. 182, N° 20.) 93 
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pas une quantité appréciable de métal, de telles installations de trempe sont suffisantes. 
Mais si le malheur veut que le métal arrive plus abondamment avec la scorie dans la 
fosse de granulation, une explosion violente-se produit qui peut détruire le matériel, 
blesser et tuer le personnel. Tous les ans et dans tous les pays, on déplore quelques 


catastrophes dues à une explosion de ce genre. 


Je décris ici une méthode de trempe très simple qui, jusqu’à présent, 
m'a donné toute satisfaction, bien qu’elle soit appliquée pour le moment 
dans des conditions particulièrement difficiles. Peut-être y trouvera-t-on 
un remède efficace contre les explosions. 

Le procédé consiste dans l'injection d'air comprimé, au fond du récipient 
de trempe et au-dessous du point de chute du jet liquide de scories ou de métal. 

L'air comprimé produisant un violent brassage de l’eau a pour premier 
résultat de briser le jet. D’autre part, en créant un mouvement ascendant 
de l’eau, il ralentit la chute des particules incandescentes et leur permet de 
se figer avant d'atteindre le fond. On évite ainsi, même avec des récipients 
de trempe peu profonds, la formation d'une nappe liquide de scorie ou de 
métal. C’est, en effet, cette nappe qui, engendrant instantanément une 
poche de vapeur, provoque l'explosion. 

Résultats expérimentaux. Scories. — Voici comment sont conduites mes 
expériences de granulation. : 

La scorie (silicate de magnésie et de fer) (‘) sortant du four à 1500°- 
1600° coule dans un bassin de 40" de capacité environ, rempli d’eau 
jusqu’à une hauteur de 4". 

Les coulées du four étant intermittentes, on trempe quelquefois jusqu’à 
3 tonnes de scories en l’espace de 4-5 minutes. - 

La hauteur de chute dans l’air est nulle puisque le dessous de la goulotte 
de coulée est mouillé par l’eau. L'air comprimé est fourni sous une pres- 
sion de 1“# environ. Son débit est seulement 2" à la minute. La tempéra- 
ture de l’eau peut atteindre 85° à la fin de l'opération. 

Avant l'installation de ce bassin, on avait essayé de tremper la scorie 
directement dans la rivière, en l’y dirigeant au moyen d’un assez long 
chenal. Des explosions se produisaient souvent dans la rivière. 

Métal. — 30 à 40 d’un métal, porté à plus de 1500°, sont trempés en 
l'espace de 1 minute, dans un récipient en tôle épaisse de 1",60 de profon- 
deur et contenant environ 300! d’eau. La pression et le volume d’air com- 
primé sont les mêmes que précédemment. Hauteur de chute dans l'air 0",40. 


(1) Cette scorie fond à 1250° environ. 
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A la fin de l'opération, l’eau entre en ébullition. Au cours d’une cen- 
taine d’expériences, une seule explosion s’est produite, arrachant le fond 
du récipient. C’est précisément qu’on avait oublié de mettre le compresseur 
en marche. 

Conclusions. — En résumé, la granulation à l’aide de l'air comprimé 
permet de réduire les dimensions du récipient de trempe et la”’hauteur de 
chute dans l’air tout en augmentant la sécurité. 

D'autre part, l'emploi de l’air comprimé donne la possibilité de tremper 
dans l’eau très chaude et d'y emmagasiner un nombre considérable de 
calories apportées par la scorie. Cette eau, à une température voisine 
de 100°, peut être utilisée pour l’alimentation des chaudières, le chauffage 
des locaux, etc. 


CHIMIE. — Préparation rapide de l'acide mono-molybdophosphotungstique, 
réactif des polyphenols et des vitamines. Note (') de M. N. Bzzssonorr, 
présentée par M. Roux. 


En 1921 et 1924 (?) j'ai démontré l'existence de l'acide (Mo O*) (P?05) 
[17 (TuO*)|[(H?0 )24]| qui donne diverses réactions colorées avec les 
solutions antiscorbutiques et celles contenant les facteurs liposolubles, 
vitamines D et A. Son utilité pour la recherche du facteur C fut récem- 
ment confirmée par lestravaux de Koopmann (1924), Armando Frank(1925) 
et Lœwy (1925). En ce qui concerne le facteur liposoluble A (?), la couleur 
obtenue varie du bleu violet stable au bleu vert fugace selon la nature 
des corps qui accompagnent le facteur. La méthode indiquée en 1921 
et 1923 (“) pour la cristallisation du réactif est lente et de petit rende- 


.ment. Cependant, une propriété curieuse de l’acide monomolybdophos- 


photungstique permet de l'obtenir rapidement et très pur. Ce corps très 
soluble dans les solutions. équimoléculaires des acides SO'H?, HCI 
et NO'H, précipite à l’état cristallin quand leurs concentrations s’ap- 
prochent d’une concentration six fois plus grande. Aïnsi à 15°C. sa solubi- 
lité dans l’acide sulfurique normal dépasse 45 pour 100, et tombe au-dessous 


(!) Séance du 10 mai 1926. 

(2) Bezssonorr, Comptes rendus, 173, 1921, p. 446; 179, 1924, p. 572; Bull. Soc. 
Chim. Biol., k, 1922, p. 83; 6, 1924, p. 220. 

(*) Bezssonorr, Comptes rendus, 179, 1924, p. 572. 

(*) Bezssonorr, Bioch. Journ., 17, 1923, p. 420. 
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de 2 pour 100 dans l'acide contenant 294#,27 par litre. L'analyse des 
cristaux ainsi obtenus, leur réaction caractéristique et leur aspect ont 
montré qu'ils appartiennent à l'acide mono-molybdophosphotungstique 
décrit. Ceci permet de recourir au procédé suivant pour obtenir cet 
acide : 


On dissout dans 250% d’eau distillée sur permanganate, 745 de tungstate de soude, 
85 acide phosphomolybdique, 10°" acide ortho-phosphorique concentré (densité 1,75). 
D'autre part, on obtient une solution acide en mélangeant 125% SO*H? concentré à 
l'eau redistillée pour faire 250% à 15°C. La première solution, portée à 45° C. environ, 
est additionnée goutte à goutte de 85°% de la solution acide. On laisse refroidir; 
après 3 heures, la cristallisation est achevée. On décante et on lave les cristaux sur 
filtre par dot SO“ H? à 15 pour 100 en volume. On obtient ainsi environ 60* de cris- 
taux. On les dissout dans 100% d’eau redistillée chauffée à 45° C. environ, puis on 
précipite par 35% SO*IT? à 5o pour 100 en volume, on lave par SO*H? à 15 pour 100. 
On éprouve la pureté des cristaux obtenus en ajoutant quelques gouttes de la solution 
aqueuse concentrée à 2 ou 3% d’acide pyrogallique à 1 pour 1000. La réaction 
colorée doit être jaune brun et se conserver telle 2 heures au moins. Pour préparer le 
réactif : sécher rapidement sur papier filtre suédois 158 de cristaux, dissoudre 
dans 100% SO*H? à 5 pour 100 en volume. On conserve le réactif deux mois environ 
en le mettant en fiole jaune rodée ou fermée par un bouchon de caoutchouc. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Un exemple d’éther-oxyde d'hydrate de cétone. 
Note de M. J. Boucauzr. 


Je demande la permission à l’Académie de rectifier l'interprétation de 
certains résultats publiés dans des Notes récentes (‘) sur les dérivés à 
fonction éther-oxyde d’hydrate de cétone. 

L’acide amidé (1) traité par le permanganate de potassium donne, ai-je 
dit, un imide auquel j’ai attribué la formule (IT); 


CR CHE CHE GO COH CSHS5 CH :C = CO 
| 
(1) O (D) ne DNH 
( 
CSH$.CH?.CH?.C(OH).CO NH? CH. CHA CG C0 


ainsi le passage de (1) à (IT) entraînait la perte de CO*, H°0 et H!. 
Or je viens de m'apercevoir, à la suite de recherches d'ordre synthé- 
tique, qui seront publiées prochainement, que la formule de l’imide doit 


(1) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1944, et 182, 1926, p. 785. 
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nécessairement comporter 2 H de plus, ce qui supprime la liaison par les C, 
déjà reliés par O. 

J’avais admis cette liaison pour expliquer le fait que le corps (1) est 
très facile à saponifier par les alcalis en 2%°! d'acide benzylpyruvique, 
tandis que le composé (II) est infiniment plus résistant. 

Mes nouvelles recherches m'obligent à revenir sur ce point et à adopter 
pour l’imide en question la formule (III), qui d’ailleurs s’accorde mieux 
avec les résultats analytiques déjà publiés (*). 


CSH$.CH2.CH — CO 
| 


= - Ne 
(HD) Q DNH 


| 
CSH5.CH?.CH?.CH — CO 


Naturellement, la modification apportée à la formule de l’imide entraîne, 
pour les corps qui en dérivent, des modifications correspondantes. Il suit 
de là que la colonne de droite du tableau doñné à la page 787 de ce Recueil 
doit être rectifiée comme suit : 


"ni Formules anciennes. Formules nouvelles. 


GC H5.CH2.CH?.C(OH).CO’H 
| 


O CP EE non modifiée 


é 
C‘H5.CH?.CH2.C(OH).CO.NH? 
par Mn O'K 


CSH$.CH?.C— CO Ÿ C6H5.CH?.CH — CO 
| a À ; Nr 
A NH ————— Ô NH 
CSH5.CH?.CH?.C — CO C5 H$.CH?.CH?.CH — CO 
par CONa, 
. puis HCI 
CS H5.CH2.C — CO'H Ÿ CS H5.CH?.CH — CO?H 
F | 
oc Te 6 
| 
CS H$.CH?.CH5.C — CO’H CH5.CH?.CH°.CH — CO?’H 
par anhydride 
acétique 
CSH5.CH?—C(OH)— CO CSH5.CH?,C(OH)— CON 
D D NE Et ner ets (®) 
BCD CH Ce = CO 1e C°H5.CH°?.CH?. CH —— CO 


par amalgame 
de sodium 


CSH5.CH2.CH — COH 
CS H°.CH?:CH2.CH — CO'H 


ne non modifiée 


(1) Bull. Soc. Chim., 4° série, 37, 19295, p. 1420 à 1436. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Alcoylation des nitriles de la série grasse. Préparation 
des di et trialcoylacétonitriles. Note de Me Paurine Rawarr, transmise 


par M. Charles Moureu. 


L’alcoylation des nitriles de la série grasse par action des halogénures 
d'alcoyles sur les dérivés sodés de ces nitriles a été tentée à plusieurs 
reprises. 

Le peu de succès de ces différentes tentatives s'explique par le fait que 
les métaux alcalins et les alcoolates provoquent la condensation des nitriles 
aliphatiques sur eux-mêmes. 

En effet Frankland et Kolb ('}, puis Ernst von Meyer (*° )et ses élèves, 
qui ont étudié l’action du sodium ou de l’alcoolate de sodium sur le pro- 
pionitrile, ont montré que, suivant les conditions expérimentales, on obtient 
soit un trimère (cyanéthine), soit un dimère (dipropionitrile). 

Knœvenagel (*) traita l’acétonitrile et l’isobutyronitrile par de l’alcoo- 
late de sodium et du chlorure de benzyle, puis recommença les mêmes 
expériences en remplaçant l’alcoolate de sodium par du sodium au sein du 
benzène. Il ne put obtenir de produits de substitution. 

Hanriot et Bouveault (*}), les premiers, procédèrent à une véritable 
alcoylation du propionitrile au moyen du sodium et de l’iodure d’éthyle 
en présence d’éther anhydre, et obtinrent du méthyléthylacétonitrile, à 
côté de produits de condensation du propionitrile. En remplaçant l’iodure 
d’thyle par l’iodure de méthyle, il ne se forma aucun produit de substi- 
tulion, mais seulement des produits de condensation. Ils bornèrent là 
leur étude. 

Enfin Holzwart (°) traita l’acétonitrile par le sodium au sein de l’éther 
anhydre et fit agir l’iodure d’éthyle sur ce mélange. Il ne put isoler le 
produit de substitution obtenu en très faible proportion, et dut le trans- 
former en acide pour le caractériser. ; 

Ea sodant par l’amidure de sodium les nitriles aliphatiques, j'ai réussi à 
préparer des di et trialcoylacétonitriles. 


(1) Frankrann et Kozs, Ann., 65, 1847, p. 262. 

(?) Ernst vox Maxer, Journ., f. prakt. Chem., 29, 1881, p 261; 26, 1883, p. 337: 
1, 1888, p. 396; 38, 1880, P. 584 : 39, 1890, p. . 

(°) KnozvexaGec, Ber., 21, 1888, p, 1344. 

(*) Hanrior et Bot te Bull, Soc. Chim., 3° série, 1, 1889, P: 170. 

(°) Hozzwarr, Journ. f. prakt. Chem., 39, 1890, p. 230. 


37 


V0 TES APRES 
. | à , b : 
[ . : 


SÉANCE DU 17 MAI 1926. 1227 


Le mode opératoire est le suivant : on introduit peu à peu le nitrile que 
l’on désire alcoyler dans de l’éther anhydre contenant l’amidure de sodium 
en suspension. On chauffe le mélange au bain-marie environ deux heures 
et l’on ajoute avec précaution l’halogénure. On termine la réaction en 
maintenant le mélange à l’ébullition pendant plusieurs heures. Enfin on 
isole, par les méthodes habituelles, le nitrile obtenu. 

J’ai condensé le chlorure de benzyle successivement sur le dérivé sodé 
des : diéthylacétonitrile, le nitrile n-valérique, le nitrile caprylique et j'ai 
obtenu les composés suivants qui n’avaient pas encore été signalés : 


&. Pret 4H COR) Lee 
Butylbensylacétonitrile cyscr/CH — CN. — Obtenu par l’action du chlo- 


rure de benzyle sur le n-valéronitrile sodé. Liquide bouillant à 157°-159° sous 20m, 
CH (CR 

C‘H:CH/ 
par KOH alcoolique, se transforme en amide; cette amide se présente sous la forme 
de fines aiguilles blanches qui, purifiées dans la ligroïne, fondent à roo°-1o10. 


Butylbenzylacétamide CH — CO NH?, — Le nitrile précédent, traité 


Hexylbensylacétonitrile Ce RANCE CN. — Résulte de la condensation du 
° CSH° CA? 
chlorure de benzyle sur le nitrile caprylique sodé. [l bout à 170°-172° sous 15", 
Hexylbenzylacétamide CCC CH GONE’, — Provient de l’hydratation du 
DAT CH CH ù 


nitrile précédent sous l'influence de KOH alcoolique. Il fond à 90°. 


CH CE YN : Re 
crçon/CH— CN. — Obtenu par l’action du chlo 


rure de benzyle sur le diéthylacétonitrile. Il bout à 175° sous 35mn, 


Diéthylbenzylacétonitrile 


En résumé j'ai montré : que les nitriles aliphatiques, traités par de 
l’amidure de sodium, donnent des dérivés sodés et que ces dérivés sodés 
traités par les halogénures d’alcoyle sont transformés en nitriles æ-alcoylés. 


* 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxydation de l’acénaphtene. 
Note de M. R. Marquis, transmise par M, A. Béhal. 


La toute récente publication (dernier cahier des Berichte, 59, 1926, 
p. 920) d’un Mémoire de MM. J. von Braun et O. Bayer sur l'hydrogéna- 
tion de l’acénaphtène-quinone, m'engage à faire connaître quelques résultats 
d’un travail depuis longtemps commencé, que les circonstances ne m'ont 
pas permis de continuer. 

Les auteurs allemands signalent, parmi les produits de l’hydrogénation 
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de l’acénaphtène-quinone, la présence de l’alcool, non encore décrit, cor- 
respondant à l'acénaphtène, l’acénaphténol : 


CH? — CHOH 
| 


ie Le 


D 


Or, j'ai obtenu cet alcool en oxydant l’acénaphtène en solution acétique 
par le bioxyde de plomb. Ce fait me paraît mériter d’être signalé; en effet 
la transformation directe d’un groupement CH? en groupement alcool 
secondaire a été assez rarement observée; à part l'exemple classique de la 
transformation du tétraméthyldiaminodiphénylméthane en hydrol de 
Michler, je ne sais pas si l’on en connaît beaucoup d’autres. 


L'oxydation de l’acénaphtènese fait de la façon suivante: A sa solution dans 5 parties 
d'acide acétique, on ajoute peu à peu une molécule de bioxyde de plomb. La réaction 
est plus où moins facile suivant la nature du bioxyde : alors qu'avec un PbO? lourd, 
foncé en couleur, elle ne se fait qu’en chauffant vers 80°, avec un PbO? léger de cou- 
leur claire (tel que celui qu’on obtient en traitant l’acétate de plomb par un hypo- 
chlorite et séchant à basse température), la réaction commence à la température ordi- 
naire et se poursuit avec dégagement de chaleur; le rendement, dans ce dernier cas, 
est un peu meilleur. 

La réaction terminée, on étend de beaucoup d’eau; il se sépare un produit demi- 
solide qui contient un peu d’acénaphtène non attaqué, beaucoup de produits résineux, 
de l’acénaphténol et l’acétate de celui-ci. On saponifie par une courte ébullition avec 
de la soude alcoolique, reprécipite par l’eau et cristallise dans le benzène, puis dans : 
l'alcool. Le rendement en acénaphténol est médiocre et ne dépasse guère 27 à 30 pour 100; 
aucun autre produit défini n’a pu être isolé. 


L'acénaphténol cristallise dans l'alcool en petits prismes aplatis qui 
fondent à 148° (bloc Maquenne)( Analyse: Trouvépour 100: C84,70; H6,15. 
Calculé : C 84,70; H.5, 95). Il donne une phényluréthane cristallisant dans 
l’alcool en lamelles fusibles à 137°. 

J’ai essayé vainement de transformer cet alcool en dérivé halogéné (chlo- 
rure ou bromure)par les méthodes classiques : dans presque tous les cas, il 
ne s’est formé que des produits résineux insolubles dans tous les solvants; 
cependant, en employant la méthode de Darzens (chlorure de thionyle et 
pyridine), J'ai observé la formation d’acénaphtylène, par suite soit d’une 
déshydratation, soit d’un départ d'acide chlorhydrique. 

La constitution de l’acénaphténol résulte sans ambiguïté de sa transfor- 
mation en acénaphténone par oxydation. Cette opération se fait avec un 
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excellent rendement au moyen de l’acide chromique en solution acétique; 
on obtient ainsi la cétone à peu près pure qu’une cristallisation dans l’éther 
donne en petits prismes fusibles à 121°. 

Malgré le rendement médiocreen acénaphténol, on a là un procédérelati- 
vement commode pour préparer, à partir de l’acénaphtène, l’acénaphté- 
none qui n’a été obtenue jusqu'ici qu’assez difficilement. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge des calcaires de Creüe. 
Note de M. J. H. Horrgr, présentée par M. Émile Haug. 

Les calcaires à chaux grasse de Creüe et de Chaillon (Meuse) ont été 
jusqu'ici considérés par les auteurs (‘) comme représentant un faciès pro- 
fond de l’Argovien. Ceux des exploitations voisines de Sorcy étaient sou- 
vent placés dans le Rauracien. Mais la faune de cet ensemble d’assises, qui 
est particulièrement riche, dans les deux premières localités, en Bivalves, 
Gastropodes et Céphalopodes bien conservés, n’a encore fait l’objet d'aucune 
étude d'ensemble. Un premier examen des Ammonites de la Collection 
Moreau, qui ont été recueillies par ce donateur, alors que ces diverses car- 
rières étaient encore exploitées, et qui sont actuellement conservées dans 
les collections de l’Institut de Géologie de l'Université de Nancy, m'a 
permis de déterminer les espèces suivantes : 

1° Formes communes à l'Oxfordien et à l'Argovien : Ochetoceras canali- 
culatum Buch, Oppelia subclausa Opp., Perisphinctes Orbignyi de Lor., 
P. Elisabethæ de R., P. Wartæ Buk. 

2° Formes argoviennes : Peltoceras transversarium Quenst., Oppelia 
stenorhyncha Opp., Perisphinctes Birmensdorfensis Moesch, P. promiscuus 
Buk., L. biplex Sow., P. subrota Choff., P. leiocymon Waag., P. Parandieri 
de Lor., P. Lucingensis Favre, P. Mindove Siem., P. gerontoides Siem., 
P. Depereu de R., P. Idelettæ de R., P. Kiliani de R., P. Richet de R., P. cf. 
pagri Waag., P. cf. Dybowskii Siem., P. cf. Navillei Favre, P. cf. Helen:æ 
de R., enfin P. Marnesæ de Lor., P. Berlieri de Lor., P. virgulatus Quenst., 
ces derniers passant fréquemment dans le Rauracien. 

Mais en outre de ces Ammonites qui caractérisent bien le niveau admis 


pour cette formation, J'ai trouvé : 


(1) E. Have, Zraité de Géologie, Paris, 1908, 2, p. 1059. - M. Gianoux, Géologie 
stratigraphique, Paris, 1926, p. 272. 
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3° Formes rauraciennes : Perisphinctes Fontannest Choff., P. Mogosensis 
Choff., P. subcolubrinus Waag., P. Delgador Choff. 

4° Formes séquaniennes : Perisphinctes Achilles d'Orb., P. Ernesti de 
Lor., P. Crussoliensis Font., P. lictor Font., P. Lothari Opp., P. cf, brevt- 
ceps Quenst. 

Tous ces fossiles étant en excellent état, sauf quant à leurs cloisons, qui 
sont rarement visibles, j'ai pu serrer leur détermination de près et donner 
un soin particulier à l'étude des formes séquaniennes. P. Achilles, entre 
autres, a été déterminé, non d’après la figure de d'Orbigny ou celle de 
Loriol, qui sont peu fidèles, mais d’après deux moulages d'échantillons de 
la collection d'Orbigny. 

Les niveaux supérieurs sont représentés par un nombre d'échantillons et 
d’espèces beaucoup plus faible que la couche inférieure. Ce fait tient sans 
doute à ce que l’on exploitait les calcaires argoviens et que ce n’est que rare- 
ment que les zones plus élevées ont été attaquées. La roche, d’après la 
gangue des Ammonites, y devient plus dure et témoigne, au Séquanien, 
d’un changement dans la sédimentation. / 

La série des formes énumérées ci-dessus permet de compléter les 
données que l’on possédait sur la stratigraphie de cette partie de la 
Lorraine. La sédimentation vaseuse s’y est bien établie à l'Argovien, 
comme on le croyait, mais elle s'est poursuivie sans interruption, au moins 
Jusqu'au Séquanien inférieur inclus, pendant que, latéralement se formaient, 
au Rauracien, l’Oolithe de Saint-Mihielet, au Séquanien, l'Oolithe blanche. 
L’érosion a enlevé, à Creüe, les niveaux supérieurs au Séquanien et l’on ne 
peut savoir quel fut dans cette région privilégiée le régime de la sédimen- 
tation kiméridgienne. 

Il convient d’ajouter que R. Nicklès, sans avoir rien publié sur cette 
question, avait pressenti l'extension verticale des calcaires de Crete, car il 
enseignait qu'elle devait dépasser l’Argovien. Les listes que j'apporte con- 
firment ses vues. Elles fournissent une base précise pour la rectification 
importante de contours qui devra être faite, quant au Séquanien, sur cette 
partie de la feuille de Commercy. Mes observations concordent d’autre 
part avec les résultats d’un travail de coordination générale des assises de 
l’'Oolithique de Lorraine, que M. Corroy doit publier sous peu. 

Une étude détaillée de l’ensemble des fossiles de ces gisements appor- 
tera ultérieurement des précisions sur les associations fauniques dans cette 
partie profonde de la mer lorraine du Jurassique supérieur. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. — Alimentation de roches volcaniques australiennes. 
Note (‘) de M. P.-L. MErcanrow. 


Dans une précédente Note (?), j'ai appelé l'attention sur le fait, que 
quatre échantillons de basalte prélevés dans une coulée tertiaire de 
Godhavn (île de Disco, Groenland occidental) présentaient tous quatre 
une aimantalion naturelle de sens indubitablement contraire à celui que la 
lave prendrait dans le champ magnétique terrestre actuel si elle s’y refroi- 
dissait. Ces laves indiquaient ainsi, pour l’époque de leur prise d’aimanta- 
tion, une inclinaison magnétique terrestre australe et voisine de 55°. 

Dès lors, il devenait intéressant d’étudier de la même façon des laves 
provenant de l’hémisphère sud. Voici mes constatations provisoires : 

Laves du Queensland sud-est. — Elles ont été prélevées avec tout le soin 
possible par M. le professeur Richards, de l’Université de Brisbane, dans 
les environs de Point Danger, entre Brisbane et Clarence. M. Richards, qui 
a soumis leur âge à une discussion approfondie, les tient pour tertiaires. 

De cinq échantillons, trois sont de forme compliquée et d’aimantation 
peu régulière, partant difficile à juger sans les soumettre à la taille. Un 
quatrième, tiré de la coulée inférieure de Point Danger, a une aimantation 
plutôt faible, mais nettement, sud à la face supérieure, horizontale, du bloc 
et nord à sa face inférieure. 

Il en est de même pour le cinquième spécimen, un basalte d'observation 
Hill, fortement aimanté. 

Le champ terrestre aurait donc eu ici une inclinaison nettement boréale. 

Laves de la Nouvelle-Galles du Sud. — Les échantillons ont été prélevés 
par M. Osborne, de l’Université de Sydney, dans le Southern Coalfield, 
région Kiama-Wollongong. Il s’agit ici de coulées incluses dans les terrains 
permo-carbonifères. Des cinq échantillons en cause, quatre avaient une 
aimantation mal définie et faible, que l'irrégularité de forme des blocs 
empêchait de préciser sans préparation. Le cinquième, un basalte compact, 
d'Omega, prélevé à une quinzaine de mètres sous la surface de la coulée 
et dont la forme prismatique facilitait encore l'examen, a décelé sans équi- 
voque une aimantation correspondant à une inclinaison boréale aussi du 
champ magnétisant; sa face supérieure était sud et l’inférieure nord. 


(1) Séance du 10 mai 1926. 
(2?) Comptes rendus, 182, 1926, p. 859. 
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Ainsi l’inclinaison du champ terrestre aurait été anciennement, en 
Australie, de sens opposé à ce qu’elle est aujourd’hui. 

Que D position existe pour les laves tertiaires entre le Groenland et le 
Queensland, cela ne saurait beaucoup surprendre. Il est plus singulier 
qu’elle se révèle aussi pour des roches d’éruption beaucoup plus anciennes 
de la Nouvelle-Galles du Sud. Il y a là matière à de nouvelles investigations. 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. -—- Examen anthropologique sommaire des 
Hommes fossiles de la Denise, prés Le Puy-en-Velay.Note(") de M. Lucrex 
Mayer, transmise par M. Ch. Depéret. 


Dans une Note récente (?), M. Ch. Depéret a fixé de façon paraissant 
définitive l’âge géologique du gisement des ossements humains fossiles de 
la Denise : sédiments d’un cratère-lac déposés entre la période d’activité 
pliocène du volcan de Denise et la reprise des éruptions à la fin des temps 
quaternaires. La terrasse des Rivaux reposant sur la coulée basaltique de 
la Croix-de-Paille qui plonge dans la vallée de la Borne, renferme une faune 
du type aurignacien — cheval prédominant, rhinocéros, mammouth, hyène, 
ours, etc. — et date cette dernière phase active du ae : monastirienne 
ou prémonastirienne. Il en résulte que les Hommes fossiles de la Denise 
sont d'ancienneté probablement plus grande que celle des Moustériens du 
type de Néanderthal. Ils représenteraient donc les plus vieux documents 
humains découverts en France, se plaçant entre l’Eoanthropus Dawsoni, 
d'âge tyrrhénien, et l’Homo neanderthalensis, d'âge monastirien. 

L’ authenticité longtemps contestée du gisement avait quelque peu dis- 
crédité les ossements de Denise, et M. Boule n’a pas cru devoir les placer 
parmi les Hommes fossiles «parce que n’offrant pas des garanties géologiques 
suffisantes ». Ces garanties étant désormais acquises, il s'imposait de les 
étudier au point de vue anthropologique, Ce sont les premiers résultats de 
cette étude qui sont exposés ici. 

Les ossements conservés au Musée Crozatier sont encore dans l’état de 
leur découverte, après enlèvement partiel de leur gangue par Aymard 
et Bertrand de Dons C’est une heureuse circonstance que cette absence 
de préparation. Elle eut isolé, sans grande utilité, en leur enlevant 


(1) Séance du 10 mai 1926. 
(?) Comptes rendus 189, 1926, p. 358. 
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toute preuve d’origine, des fragments plus ou moins brisés, accumulés 


pêle-mêle par l’eau qui les a rassemblés. 


En 1872, M. E. Sauvage leur a consacré, dans la Revue d’Anthropologie, 
un arlicle écrit avec l’idée préconçue d’une affinité néanderthaloïde : sa 
brève étude se trouve faussée à sa base même. 

Actuellement existent deux lots d’ossements provenant de la Denise : 
ceux acquis par Aymard pour le Musée du Pay et ceux achetés par Pichot- 
Dumazel pour sa collection venue ensuite au Musée. Le tout avait été 
découvert par un nommé Adsclénard, dans le sol de sa vigne au cours de 
l’année 1844. Ces ossements sont à rapporter à trois individus différents : 
deux hommes, l’un relativement jeune (Aymard), l’autre au seuil de la 
vieillesse (Pichot-Dumazel); une jeune femme (Pichot-Dumazel). 


I. Série Aymard. — Moitié inférieure d'un frontal, lui-même divisé en deux 
fragments par une cassure sagittale datant du dégagement de la pièce par Aymard. 
Arcades sourcillières assez accentuées, bord supérieur de l’orbite épais, arrondi; 
dépression glabellaire peu prononcée — sans que ces caractères puissent être qualifiés 
de néanderthaloïdes et soient bien différents de ce qui est noté sur nombre de crânes 
actuels. Le petit sillon sus-orbitaire ne rappelle en rien la profonde dépression qui 
limite en arrière l'énorme {orus supra-orbitalis, lépaisse visière, dans le rameau de 
Néanderthal. 

Ce qui peut être tracé de la courbe frontale, la montre régulière et, dans la mesure 
où il est possible d'orienter correctement ce fragment de frontal, peu fuyante. Largeur 
frontale minima — 97%®, donc tout à fait Âomo sapiens (91 à 100%") et pas du tout 
Homo neanderthalensis (104 à 109"). 

Fragment de pariétal. Fragment de maxillaire supérieur avec trois molaires et une 
canine d’un sujet jeune. Vertèbre lombaire et, au-dessous, vertèbre dorsale, IVe méta- 
carpien droit. Radius (225"%%) et cubitus (252%) gauches. 1°" métatarsien droit très 
volumineux, etc. 

II. Série Pichot-Dumazel. — Deux tiers postérieurs de crâne comprenant l’occi- 
pital et la plus grande partie des päriétaux. Homme, 60 ans, vraisemblablement 
dolichocéphale. Portion nasale de la face et du maxillaire supérieur. Maxillaire infé- 
rieur avec M;,, M;, P,, P;, C (4o"®) et emplacement de M. 

Clavicules droite et gauche (145"®). Divers fragments osseux des membres supé- 
rieurs. Os iliaque. Fémur gauche remarquablement conservé (420%), pas très massif, 
avec ligne âpre bien accentuée, etc. 

IT. Frontal Pichot-Dumazel. — Le premier en date des ossements exhumés par 
Adsclénard (début de l’année 1844), ce frontal a été figuré avec une orientation abso- 
lument fantaisiste par Sauvage. Il est peu fossilisé malgré le dépôt de limonite feuilletée 
qui eu remplit la concavité. Frontal de jeune femme avec arcades orbitaires minces, 
non proéminentes; glabelle très réduite; bosses frontales nettes ; belle courbe ascen- 
dante (193"w), Largeur frontale minima = g1®, Id. maxima — 115", Id, inter- 
orbitaire — 22%, Id. bi-orbitaire externe — 101" (?), toutes dimensions répondant 
à un crâne plutôt dolichocéphale. 
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Conclusions. — De ce premier examen sommaire, se dégagent les deux 
conclusions suivantes : 

1° Les Hommes fossiles de la Denise n’appartiennent pas au rameau de 
l’Homo neanderthalensis. 

2° Ils sont à rapporter à des individus de petite taille, 1",56 à 1,60, 
dolichocéphales, appartenant au rameau de l’Homo sapiens et représentant 
une mutation peut-être contemporaine des ossements humains de Piltdow, 
en tout cas très antérieure aux Aurignaciens du type de Cro-Magnon. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la découverte d'une faune de Mammifères de l'étage 
Pontien à Libros (province de Teruel, Espagne). Note(') de M.F. Roman, 
transmise par M. Depéret. 


Cette localité située dans la vallée du Guadalaviar avait été autrefois 
étudiée par M. Dereims, qui en a donné une coupe (?). 3 

Sur l’Infra-Lias repose un complexe de conglomérats, de grès et de sables 
sans fossiles, auquel fait suite une série de marnes et argiles gypsifères, 
souvent bitumineuses, qui constituent le sommet de la colline de Morron 
de la Nava. A la partie supérieure se trouvent quelques bancs calcaires avec 
mollusques continentaux (Planorbis Mantelli, PI. declivis, Limnaea heria- 
censis) que l’auteur a attribué à juste titre au Pontien. Tout récemment, 
M. Royo y Gomez (*) a confirmé l'exactitude de cette observation, en 
ajoutant que très probablement le Tortonien et le Sarmatique devaient être 
aussi représentés, mais jusqu'ici n’ont pas donné de fossiles. 

Entre temps, le Révérend Père Longin Navas a découvert dans les argiles 
bitumineuses (n° 4 de la coupe de M. Dereims) des restes de Vertébrés 
qu'il a décrits et figurés (*) en les attribuant à l’Oligocène : 

Ce sont, ua oiseau Thiornis sociata Navas, des Batraciens Rana Puyeot 
Navas, Rana Quellenbergi Navas, Oligosemia spinosa Navas, une couleuvre 
voisine de Pylmophis sansaniensis Lartet, quelques Insectes et.Arachnides. 


() Séance du 12 avril 1926. 

(*) Derems, Recherches géologiques dans le sud de l'Aragon (Thèse, fasc. 43, 1898, 
DD) 

(°) Roxox Gomez, Vote sur la géologie de la péninsule ibérique ( B.S. G. F., 4° série, 
25, 1925, p. 87, note infrapaginale). 

(*) Loninos Navas, 4lgunos fosiles de Libros (Teruel) (Bol. Soc. Iberica, Ciencias 
nat., 21, n° 8-4, marzo-abril 1922, p. 52). 
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Les restes de Mammifères que le R. P. Longin Navas a bien voulu me 
communiquer sont les suivants : 

Hipparion gracile Kaup, un astragale. 

Amphaicyon pyrenaicus Depéret. — Espèce décrite de Cerdagne (), repré- 
sentée à Libros par un crâne incomplet, montrant les prémolaires infé- 
rieures, et supérieures, une partie de la carnassière inférieure et les deux 


 Canines 27 situ. L'identité de la forme de Cerdagne et de celle de Libros 


n'offre aucun doute. Cette espèce, qui est un peu plus petite que l’Amp. 
major Lart. de Sansan, n'appartient pas au même rameau; je pense qu’il 
faut la considérer comme descendant de Amph. steinheimensis Kraas de 
Steinheim, qui en diffère par des canines plus réduites et des prémolaires 
plus espacées. | 

Hyæna eximia Roth et Wagner. — Fragment de mandibule montrantp, 
et p, de forme conique très surbaissée. Malgré le mauvais état de conserva- 
tion de ces dents on ne peut hésiter à les rapporter à l'espèce de Pikermi et 
du Léberon. 

On voit donc que la présence d’un Hipparion, de Hyæna c&imia, espèces 
essentiellement pontiques et d’Amphicyon pyrenaicus, qui jusqu'ici n’a été 
trouvé que dans le Pontique de Cerdagne, viennent affirmer une fois de 
plus que la partie supérieure des assises de Libros appartiennent bien à cet 
étage et qu’elles sont le prolongement vers le Sud dans la vallée du Gua- 
dalaviar des marnes de Concud, si classiques par leur faune de Mammifères. 


CHIMIE AGRICOLE. — Absorption et mobilisation de l'ion K dans les colloides 
argileux. Note de M. A. Deuozox, présentée par M. L. Lindet. 


On a généralement admis, depuis les travaux classiques de Way, 
Vœælcker, Dehérain, que la potasse des sels minéraux autres que le carbo- 
nate est absorbée dans le sol après transformation en carbonate par double 
décomposition avec le carbonate de chaux, bien que cette réaction paraisse 
difficilement admissible. Il est plus satisfaisant d'envisager cette propriété 
des sols comme un phénomène d’adsorption avec échange d'ions, dû aux 
silicates colloïdaux. La complexité du problème tient à deux causes essen- 
tielles : 1° la coexistence dans les sols arables de colloïdes argileux et 


(!) Dsprérer et Rerocze, Vote sur la géologie et les restes de Mammifères du 
bassin lacustre de Cerdagne (B.S. G. F., 8° série, 13, 1885-1886, p. 499). 
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humiques; 2° la variabilité des bases retenues à l’état de complexes d’ad- 
sorption dans les conditions naturelles. Nous avons repris l'étude de la 
question en utilisant la terre à brique exempte de colloïdes organiques, 
traitée de manière à faire varier la nature et la proportion des ions échan- 


geables. 


Rôle de l'ion Ca dans l'absorption de la potasse. — Nous avons comparé l’adsorption 
de lion K de KCI pour trois échantillons d’une même terre à brique comportant les 
modalités suivantes : 

1. Terre à brique naturelle renfermant 3,40 pour 100 de COS Ca. 

2. La même décarbonatée à froid par HCI à 1 pour 100, lavée, mise au contact d’une 
solution de CaCl? et lavée finalement à l’eau distillée jusqu’à disparition de l'ion Ca 
dans le filtrat. Cet échantillon renfermait alors 1 pour 100 de calcium adsorbé exprimé 
en CaO. 

3. La même décalcifiée à froid par HCI à 1 pour 100 jusqu’à disparition du calcium 
dans l’eau de lavage. Cette opération, assez longue, comporte une très légère attaque 
de la matière argileuse. 

La fixation de la potasse a été déterminée en opérant par percolation avec une solution 
de KCI à 1 pour 100 qu’on faisait repasser à intervalles réguliers sur la terre et qu’on 
renouvelait toutes les 24 heures. Nous avons obtenu les fixations suivantes pour 1005 


de terre. 


Potasse fixée en KCI. 
EE ——  — 


Pour 100 Pour 100 
de ë de KCI 
Numéros. terre. en contact. 
: FRE ,64 
Premier passage L °ie sant 
(apres 25 heure) DER LS pie 0,646 43,2 
de ne CT 0,225 15,0 
Fe PR EE ARE à { : 
Deuxième passage | = ; ue pa 
ï Qu EE 0,120 8,8 
(de 24 à 48 heures) | 
| MG PE Are 0,100 8,7 
ie 15 MATE 
Troisième passage 9 25 129 90 
PARU Neo 0,104 7,7 
Da Ce PTR 0,064 3,8 
Gene à MR ne Fe 
era chere Ni Co die 0,04 ,0 
 ÉRR PSS traces » 
Fixation totale Ps RS ER n. 
LP Te RE Un M ee tee tee .. 0,994 
après D passages : 
P 1e DNS 0,395 


On voit que la décarbonatation ne modifie pas l'absorption de la potasse 
en présence d'ions Ca adsorbés permettant le jeu du double échange. Nous 
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avons montré ailleurs (') que les complexes alumino-siliciques argileux sont 
susceptibles de décomposer le carbonate de chaux. On peut donc admettre 
que l’absorption de la potasse s’effectue par une doubleréaction comportant 
d’abord la réaction des colloïdes argileux sur CO*Ca, puis l'échange du 
calcium ainsi fixé avec l'ion K de KCI. 

Par contre nous constatons que la décalcification totale réduit considé- 
rablement la capacité d'absorption vis-à-vis de la potasse sans toutefois 
l’annihiler. C’est dans ce cas seulement qu’il y a déplacement de fer et 
d’alumine. 

Enfin remarquons que la terre à briques avant d’atteindre son point de 
saturation peut fixer par hectare une quantité considérable de potasse, de 
l’ordre de 20 tonnes en KCI pour la couche arable. Malgré la richesse natu- 
relle de ces sols qui donnent 3, 50 pour 100 de K?20 dans leur fraction argi- 
leuse, il n'est pas surprenant que les applications de sels de potasse y 
marquent souvent d’une manière frappante. Il faut en effet tenir compte de 
conditions de mobilisation de la potasse retenue à l'état de complexes 
d'absorption. ; 

Rôle ae l'ion Ca dans la mobilisation de la potasse. — S'il est établi depuis 
longtemps que les sels de chaux, le sulfate en particulier peuvent mobiliser 
la potasse, l'attention ne semble pas s'être portée spécialement sur les com- 
binaisons d'absorption qui fixent dans le sol la potasse des sels solubles uti- 
lisés comme engrais et qui ne sauraient être assimilées aux débris de roches 
potassiques. 


Sur l'échantillon n° { saturé de potassium et lavé jusqu’à disparition du chlore, nous 
avons étudié la solubilisation de la potasse sous l'influence de l’ion Ca de divers sels. 
La concentration correspondait partout à 18 de CaO pour 308 de terre. Les dosages 
ont été effectués après 24 heures d’agitation mécanique en présence de 200‘ d’eau. 

Potasse solubilisée. CaO. SO‘ Ca. CAC BAINOTY Car 
Pour 100 de potasse fixée........ 57,9 54,5 51,0 Due 


Les divers sels agissent par leur cation; à concentration égale en ions 
Ca, leur action mobilisante peut être considérée comme identique. Les 
anions n’interviennent pas dans le phénomène; en particulier l’acide sulfu- 
rique équivalent au sulfate de chaux n'a pas libéré d’ions K en l’absence de 
calcium permettant sa transformation en SO“*Ca (échantillon 3). Il en est 
de même pour CO*. 


(3) Fhèse Doct:;;p:79. 
C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 20.) . 01 


Re, 
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Quant aux divers engrais calciques comme les scories, les superphos- 
phates, les phosphates précipités, ils ont, dans les mêmes conditions expé- 
rimentales, mobilisé une quantité de potasse environ moitié moindre pour 
un même rapport de chaux totale. 

Conclusion. — En résumé l'absorption et la mobilisation 4 la potasse 
dans la terre à brique apparaît comme un phénomène en relation avee les 
colloïdes argileux, régi par les conditions d'échange réciproque des ions Ca 
et K adsorbés. 


ÉCONOMIE RURALE. — De l'antagonisme entre tes drosophiles et les 
moisissures. Note de MM. Enwoxp Serçenr et H. Roucegier, présentée 


par M. Roux. 


Au cours de nos expériences sur la dissémination des levures dans les 
vignobles (1923-1924), nous avons observé que les moisissures se déve- 
loppaient peu et mal sur les fruits visités par les insectes, tandis que, chez 
ceux préservés de tout contact d'insectes, elles prenaient une exubérance 
remarquable. 

En 192, voulant déterminer le rôle des insectessur les fruits, par rapport 
aux moisissures, nous avons isolé des plants de vigne au moment de la 
maturation des raisins (de juillet à novembre). 

Un plant A fut recouvert d’une cage à châssis entièrement vitrés : 
cage À. 

Un plant B, d’une cage formée d’un grillage dont les mailles arrêtaient 
tout insecte (') : cage B. 6 

Uni témoin de A fut constitué en isolant un plant sous une cage vitrée 
mais munie de nasses permettant d'introduire des drosophiles : cage témoin 
de A. 

Un témoin de B, en isolant un plant sous une cage formée d’un grillage 
laissant passer les drosophiles (?): cage témoin de B. 

Les cages furent placées sur les plants le ro juillet. Le raisin commençait 
alors à peine à müûrir; des germes de moisissures se trouvaient sur tons les 
grains, mais une faible proportion d’entre eux, 8 pour 100 seulement, 
étaient porteurs de levures. 


(!) Ces mailles avaient 022,6 d'ouverture. 
(?) Ces mailles avaient 12,6 d'ouverture, 
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Du 10 juillet au 26 octobre, en À et B, les raisins mürirent, préservés 
de tout contact d'insectes. 

Durant ce même temps, sous les cages témoins, les raisins mürirent, 
dans des conditions physiques identiques, mais en présence de droso- 
philes (‘). 

Les vendanges eurent lieu le 26 octobre. 

Nous avons fait alors les constatations suivantes : : | 

1° Dans les deux cages sans drosophiles (la vitrée sans nasses et la gril- 
lagée à fines mailles): absence d'insectes ; odeur de moisi; moisissures bien 
développées sur de nombreux grains. 

2° Dans les deux cages ayant reçu des drosophiles (la vitrée à nasses et 
la grillagée à larges mailles) : drosophiles nombreux; légère odeur de fer- 
mentation; moisissures rares et mal développées. 

Des grappes de chacune des cages furent placées en bocaux stérilés (2). 
Ces bocaux furent observés chaque jour du 26 octobre au 16 novembre. 
Voici les principaux phénomènes remarqués : 

a. Dans les bocaux contenant des raisins des serres sans drosophiles : 
aucune fermentation ne s’est manifestée. Les moisissures ont pris un déve- 
loppement extrêmement important. Aucun drosophilé n’est apparu. 


b. Dans les bocaux contenant des raisins des serres à drosophiles, des. 


fermentations se sont rapidement produites, les moisissures ont remarqua- 
blement régressé; cette régression a été concomitante du développement 
des fermentations et proportionnelle à leur |intensité. Des drosophiles 
(adultes, pupes, larves) ont été observés dans la plupart des bocaux (*). 
Nous concluons qu'au cours de nos expériences la présence des droso- 
philes autour des raisins s’est montrée défavorable à leur envahissement 
par les moisissures. 
Les drosophiles agissent directement du fait que leurs larves peuvent se 
nourrir de moisissures; ils agissent surtout par les levures’ qu'ils déposent. 


Entre levures et moisissures une concurrence vitale semble s'établir. La 


pullulation des levures.dans un milieu gêne les végétations mycéliennes et 
peut arriver à les supprimer. 


(:) Drosophiles de nos élevages, introduits expérimentalement dans la cage vitrée 
à nassés, témoin de À. 

Drosophiles évolués dans la nature, entrés librement par les mailles assez larges 
dans la cage grillagée à larges mailles, témoin de B. 

(2) Dix bocaux pour chaque cage. 

(3) Dans 25 sur 20. Ces drosophilés se trouvaient dans les grappes au moment où 
elles furent prises dans les serres et introduites dans les bocaux. 
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PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Potentiel d’oxydation-réduction de systèmes oxy- 
dants réversibles, et oxydation de molécules organiques par ces systèmes. 
Note (*) de M. Craune Frouacror, présentée par M. G. Urbain. 


Les physiologistes ont reconnu qu'il n'y a pas équivalence entre les diffé- 
rentes molécules prganiques oxydables dans l’accomplissement des divers 
travaux physiologiques. Est-ce dû à une différence de l’oxydabilité de ces 
molécules ? Mais, qu'est-ce que cette oxydabilité même ? Est-ce une pro- 
priété qui leur est inhérente? Pour comparer entre elles les diverses 
molécules à ce point de vue, on peut employer des systèmes oxydants 
réversibles dont la puissance oxydante est mesurée par le potentiel 
d'oxydation-réduction. J'ai constitué deux groupes de tels systèmes : les 
uns (Fe, TI, Ce), ions métalliques à valence variable, tendent à charger 
l'hydrogène de l’eau, et agissent en définitive en accepteurs d'hydrogène ; 
les autres (CIO*H, MnO‘H) sont des peroxydes introduisant dans le 
milieu l'oxygène de leur propre molécule. Cet oxygène peut présenter deux 
modes d’action : ou bien, il agit sur l'hydrogène de l’eau, et l’on revient au 
cas précédent (accepteurs d'hydrogène), ou bien il agit en tant qu'oxygène 
pour s’unir directément à la molécule organique. 


Dans de tels systèmes oxydants, j'ai introduit quelques molécules organiques intéres- 
sant le métabolisme : acide acétique, aldéhyde acétique, alcool éthylique, glycocolle, 
acide propionique, aldéhyde propionique, alcool propionique, alanine, acide pyru- 
vique, et J'ai examiné le comportement de ces corps vis-à-vis des systèmes oxydants. 


Une étude de ce genre peut répondre successivement à deux ordres de 
questions : 
1° Dans des systèmes différents d’oxydation-réduction, une molécule 
organique est-elle d’autant plus facilement oxydée, que le potentiel du sys- 
tème est plus élevé ? 
2° Si, pour un système donné, diverses molécules organiques sont 
oxydées avec une inégale facilité et se classent ainsi suivant un certain 
ordre, cet ordre se maintient-1l pour les autres systèmes d’oxydation- : 
réduction, quels qu’ils soient ? 
Un montage permet de mesurer les potentiels des systèmes d’oxydation-réduction 
étudiés; les expériences sont faites à l’abri de l’air, en solution acide (SO'*H?0 05 M. ); 


(:) Séance du 10 mai 19206. 
) 
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la concentration des oxydants et des molécules organiques est o,o01 M. Les conditions 
rendent  cphernnelle la formation de complexes entre le corps PrÉARURE et les ions 
noue J'ai pu, d’ailleurs, discriminer et par suite éliminer les cas, très rares, où 
il s’en produit. J'ai suivi les chutes de potentiel du système oxydant en expérience à 
partir du moment de l'introduction de la substance organique oxydable étudiée. 


Si l’on prend comme mesure relative de l’oxydabilité la chute de poten- 
tiel après 30 minutes, on constate que : 

1° Dans les systèmes oxydo-réducteurs à ions métalliques, les corps 
organiques étudiés ne sont pas sensiblement oxydés. Seul, l'acide pyruvique 
se présente comme réducteur. On a, par exemple, dans le cas du système 
ÉeneiCer 


Nature des molécules A millivolts ( 
introduites. après 30 minutes. 
AlcocLéthyliqués sx £ageitsse.s ASE o 
AidéhydeAcétiqueé. tt Es e Co 
ACMIE-PYTUVITUEN LE AN AS Ne ET à >-500 en 2 minutes 


2° Dans les systèmes oxydo-réducteurs à peroxydes, presque toutes les 
molécuies organiques introduites sont, au contraire, oxydées : c’est ce que 


montrent les chiffres ci-dessous, donnés par le système CIO*H}/CE : 


A millivolts 


Nature des molécules. k après 30 minutes. 
AlcooétyiqQues HN ARE PR Ca 68 
Idée ACETIQUE ES LS AE PAR MANE A EUE 240 
MER DYPUVIQUEARE LA PS ae A Se De ee coin res 130 


3° Pour une même molécule placée dans des milieux oxydants agissant 
suivant dés mécanismes différents, la vitesse de son oxydation ne dépend 
pas du potentiel d’oxydation de ces oxydants. Soit, par exemple, le cas de 
l'aldéhyde acétique : 


Nature , Millivolts 
de Potentiel après 
l’'oxydant, correspondant. 30minutes. 
0 ER APT AE ENT ODONI LE) o 
CHOSES SE ET 1,051 240 


4° Le cas de l'acide pyruvique et des ions métalliques semble montrer que 


(1) Les potentiels sont donnés en valeurs mesurées contre l’électrode à hydrogène 


normale. 
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pour une même molécule placée dans des milieux oxydants agissant suivant 
le même mécanisme, la vitesse d’oxydation est d'autant plus grande que le 
potentiel d'oxydation du milieu est plus élevé : 


Espèce à laquelle 
appartient l'ion Potentiel Millivolts 
métallique. correspondant, après 30 minutes. 
Fes ADEME RARS 0,677 v. 0 
A A OL à ter r2/10 39 
Gesen: TANT RE. 1,920 > 5oo en 2 minutes 


Il convient de remarquer ici la labilité particulière de l’acide pyruvique, 
labilité qui fera lieu d’une étude spéciale. - 
On peut donc conclure que : 
° Le fait qu’une molécule est oxydée ou non dépend beaucoup te dela 
nature que du potentiel d’oxydation de l’oxydant qui agit sur elle. 
2° L'ordre d’oxydabilité de différentes molécules n'est pas le même vis- 
à-vis d'oxydants de natures différentes. 


EMBRYOGÉNIE. — Action du glycogène et du blanc de l'œuf de Poule sur les 
spermatozoides de la Grenouille rousse (Rana fusca). Note de M. H. Bar- 
THÉLEMY, présentée par M. Henneguy. À 


La présence de matières protéiques (en particulier de globulines et de 
vitellines) et de glycogène signalée par Bataillon et Konopacki dans le 
liquide périvitellin de l'œuf fécondé de Grenouille est-elle la cause de la- 
monospermie normale? Ce qui revient à poser la question suivante : les 
substances albumineuses ou le glycogène sont-ils nocifs ou même simple- 
ment inhibiteurs pour les spermatozoïdes? 

Protocole expérunental. — Du sperme resté en contact, pendant des 
temps variables, dans des mélanges plus ou moins concentrés de blanc d'œuf 
de Poule ou de glycogène dans l’eau distillée ou dans des solutions de Na CI 
de 1,25 à 1,66 pour 1000 dans l’eau distillée est utilisé pour féconder des 
œufs utérins normaux. 

Résultats expérimentaux : A.  Glycog ëne. — Les spermatozoïdes laissés 
25 minutes en présence d’eau distillée contenant 4,30 pour 100 de glyco- 
gène ont conservé leur pouvoir fécondant; tandis que, après ce temps, le 
sperme à la même dilution dans l’eau distillée donne à peine À de segmen- 
tations. Des œufs fécondés après 3 heures avec la solution spermatique 


Nbre reliées, 


bio Ed it De ST 
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F) 
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glycogénée fournissent encore < à L de divisions régulières, les spermato- 
zoïdes’ dans l’eau distillée n’en donnant plus aucune. 

Pour les concentrations en glycogène de 2 pour 100, 1 pour 100 et 
0,9 pour 100 dans l’eau distillée, les fécondations avec du sperme resté en 
contact de ces solutions pendant 25 minutes procurent un pourcentage 
plus élevé de développements que pour les imprégnations avec le sperme 


laissé le même temps dans l’eau distillée seule. Après 3 heures de mélange - 


on obtient encore quelques segmentations régulières avec les solutions 
spermätiques glycogénées; le sperme à l’eau distillée pure est devenu 
inactif. : 

Au bout de 25 minutes, les liquides spermatiques renfermant 1,25 pour 
1000 de NaC et 3,75 pour 100 de glycogène fécondent normalement tous 
les œufs; mais après 3 heures la fécondation n’a plus lieu. Les concentra- 
tions de 1,66 pour 100 de Na CI avec 2 pour 100, 1 pour 100, 0,5 pour 100 
de glycogène conservent au moins 3 heures le pouvoir fécondant des sper- 
matozoïdes. 

B. Le blanc d'œuf de Poule contient environ 12 pour 100 de substances 

albumineuses et 6,6 pour 1000 de sels minéraux. Une liqueur spermatique 
contenant 4,8 pour 100 de substances albumineuses et par suite 2,/ pour 
1000 de sels du blanc d'œuf conserve son pouvoir fécondant au moins 
4 heures 35, alors que la même dilution en sperme dans l’eau distillée 
seule ne donne que + de segmentations après 25 minutes et aucune au bout 
de 3 heures. 
*_ J'ai utilisé des solutions dans l’eau distillée renfermant de 4,8 pour 100 
à 0,08 pour 100 de substances albumineuses dont la teneur correspondante 
en sels du blanc d'œuf variait de 2,4 pour 1000 à 0,04 pour 1000. Plus la 
concentration en blanc d'œuf diminue, entraînant l’abaissement du pour- 
centage en sels, plus la durée de vitalité des spermatozoïdes fléchit et se 
rapproche de celle des solutions spermatiques dans l’eau distillée seule. 

Si les mélanges de sperme et des solutions albumineuses avec leurs sels 


_ sont faits dans des solutions de NaCI dans l’eau distillée, l’action du NaCI 
se surajoute à celle des matières salines du blanc de l'œuf : action activante 


lorsque la teneur saline totale ne dépasse pas 2, 4 pour 1000, effet inhibiteur 
pour des concentrations plus élevées en sels. 

C’est ainsi par exemple qu'un liquide spermatique dans l’eau additionnée 
de NaCI et renfermant 0,8 pour 100 de substances albumineuses (teneur 
totale en Na Cl et sels divers 1,33 pour 1000) a conservé toute sa vitalité 
après 4 heures 35 minutes, alors que la même dilution spermatique dans la 
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24 
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même quantité de substances albumineuses dans l’eau distillée (teneur en 
sels du blanc d'œuf 0,4 pour 1000) donne à peine + de segmentations après 
3 heures, ro minutes, et ! après 4 heures 35 minutes. 

Les spermatozoïdes mélangés au blanc d'œuf nature sont immobilisés. 
Si 1 heure 15 minutes plus tard on ajoute 3 volumes d’eau distillée ou 
de Na Cl à 1,5 pour 1000 dans l’eau distillée, les éléments ©° sont rede- 
venus actifs. | 

Conclusions. -—- 1° Non seulement le glycogène n’exerce pas d'action 
inhibitrice sur les spermatozoïdes de Grenouille rousse, mais à dose assez 
élevée (4,30 pour 100) il semble favoriser leur vitalité. 

2° Le blanc d'œuf de Poule agit par ses sels. Les solutions concentrées 
de substances albumineuses entrainant une proportion élevée de matières 
salines inhibent le sperme qui reprend son activité par addition d’eau, si 
toutefois l’action paralysante n’a pas été trop prolongée. Jusqu’à la propor- 
tion des 2 du volume total, le blanc d'œuf de Poule favorise nettement la 
vitalité des spermatozoïdes. 

3° L’œuf de Grenouille rousse contient 3,31 pour 100 de glycogène 
(Fauré-Fremiet et Du Vivier de Streel), son À — — 0°,48 correspondant 
à 7,55 pour 1000 de NaCl, la contraction très rapide de l'œuf fécondé 
élimine des substances albumineuses (Bataillon) et du glycogène (Kono- 
packi); il est assez logique d'admettre que le liquide périvitellin a les 
mêmes pourcentages de ces différentes matières que l'œuf proprement dit. 
. Les substances albumineuses seules paraissant sans action sur les sperma- 
tozoïdes, le glycogène étant plutôt favorisant, alors que la teneur élevée en 
sels de l'œuf est nettement inhibitrice (Barthélémy): la monospermie 
normale ne peut guère s'expliquer autrement que par la concentration 
saline du liquide périvitellin. 


ZOOLOGIE. — Une catégorie spéciale de nematocystes commune aux seuls 


Hydrides, Gymnoblasuides et Siphonophores. Note (‘) de M. Roserr 

Weurr, présentée par M. F. Mesnil, 

J'ai été amené à reconnaître chez les Hydrides, Gymnoblastides et 
Siphonophores l'existence d’une catégorie particulière de nématocystes 
n'existant pas dans lesautres groupes de Cœlentérés. Les espèces examinées 


(1) Séance du 5 mai 1926. 
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étaient : 1° pour les Hydrides : Hydra viridis, H. grisea, H. attenuata; 
2° pour les Gymnoblastides : Tubularia ceratogyne, T. coronata, Clava 
squamata, C. multicornis, T urritopsis (Dendroclava) sp., Myriothela cockst, 
Sarsia spec., Hydractinia echinata, Vorticlava humulis ; 3° pour les Siphono- 
phores, tous récoltés à Messine : Forskalia (contorta?), Diphyes sptralis, 
Abylopsis tetragona, Hippopodius neapolitanus. Tous les examens ont été 
faits en wie0 ; c’est là une condition presque indispensable. 

Les nématocystes en question n'avaient jusqu'ici été trouvés que dans les 
différentes espèces d'Hydres, où de très nombreux auteurs les ont décrits 
et desquelles Will (1914) les dit caractéristiques; Schulze (1914, 1917, 
1922), étudiant comparativement le cnidome (‘') des différentes espèces de 
ce genre, les avait opposés aux pénétrantes et aux deux catégories de 
glutinantes sous le nom de volventes. 

Leur tube en effet, lorsqu'il.se dévagine dans-des conditions normales, 
s’enroule toujours en une spire à tours très serrés. Il est toujours isodia- 
métrique sur toute sa longueur, peu ou pas arméet d’un calibre remarqua- 
blement large. Les colorants vitaux (bleu de méthylène, rouge neutre, etc.) 
en colorént intensément le contenu, et provoquent presque toujours leur 
dévagination sans pourtant la ralentir comme ils le font dans le cas 
d’autres nématocystes (Weill 1925); jamais on ne voit le contenu coloré 
sortir du tube qui parait fermé à son extrémité (Toppe 1910). 

Chez les Hydrides et les Gymnoblastides, le cnidome montre une grande 
variabilité tant dans la structure de ses constituants que dans le nombre 
des catégories de nématocystes qui le composent. Seules les volventes s’y 
présentent avec une uniformité remarquable. Leurs dimensions, variables 
d’une espèce à l’autre, sont, dans une espèce, toujours inférieures à celles 
des autres nématocystes; la capsule a une symétrie bilatérale accentuée; le 
filament, mince, réfringent et présentant de petits épaississements spiralés, 
s’enroule toujours, en un tour et demi seulement, dans un plan vertical et 
en commençant par longer la face la plus convexe de la capsule (fig. I a). 
Après sa dévagination, qui est toujours totale, 1l est devenu beaucoup plus 
large et plus long, et forme une spire serrée de cinq à sept tours, à axe 


latéral (7ig. Ib) (?). 


(!) J'emploierai dorénavant le terme de cuidome pour désigner l’ensemble des 
nématocystes (je n’ai en vue que les autocnides) que présente un animal à un moment 


donné de son évolution. 
(2) Chez Hydractinia echinata, alors que les pénétrantes se trouvent dans toutes 
les catégories de zoïdes, ne différant de l’une à l’autre que par leurs dimensions, les 


; 
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Chez les Siphonophores étudiés, l'organe urticant se montre composé 
d’un bouton urticant prolongé par une bandelette urticante non ramifiée. 
Le premier renferme deux catégories de nématocystes toujours plus grands 
que les volventes, la deuxième des nématocystes de deux autres catégories : 
les volventes, et une quatrième toujours plus petite que la précédente. La 


CAPSULES VOLVENTES. 


Fig. 1, & et b. — Tubularia coronata (5%); Fig. Il. — Abylopsis tetragona (30%); Fig. IL — 
Forskalia contorta (15%); Fig. IV. — Diphyes spiralis (10H). Les chiffres indiquent la hauteur 
de la capsule pour chaque cas. /n vivo. 


symétrie de la capsule est axiale chez Forskalia contorta (fig.W1) et Æippo- 
podius neapolitanus, bilatérale dans les deux autres espèces (fig. Il). Dans 
toutes, le filament est réfringent et s’enroule en 5 à 6 tours très réguliers 
autour de l’axe de la capsule, qu’il ne remplit pas. Après sa dévagination, 
la spire se présente exactement comme chez les Hydrides et les Gymno- 
blastides, mais elle est beaucoup plus longue et son orientation peut être 
axiale, latérale ou frontale ({g$. IV). Du point de vue des volventes, les 
analogies sont beaucoup plus prononcées à l’intérieur des Siphonophores 
d’une part, dugroupe Hydrides-Grymnoblastides de l’autre, qu'elles ne le 
sont entre ces deux groupes. 

J'ai étudié les Cœlentérés les plus variés : Calyptoblastides (8 espèces), 


volventes, qui constituent avec elles tout le cnidome, sont abondantes dans les tenta- 


cules des gastrozoïdes, dans les gonozoïdes, sont absentes dans les têtes des blastostyles 


et très rares dans l’ectoderme des sporosacs et manquent totalement aux soïdes 
spiraux, défenseurs de la colonie. 
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Narcoméduses (2), Trachyméduses (2), Sémostomées (4), Rhizostomées (1), 
Stauroméduses (2), Zoanthides (1), Cérianthides (1), Octanthides (2), 
Hexactinides (4); jamais je n’y ai trouvé de volventes. Leur présence 


‘exclusive dans les Hydrides, les Gymnoblastides et les Siphonophores, 


étant manifestement sans rapport avec l’éthologie, ne peut être rapportée 
à un phénomène de convergence. Si des recherches systématiques et plus 
étendues justifiaient les généralisations que je suis tenté d'admettre dès 
maintenant, ce fait me paraîtrait l'indice d'une parenté extrêmement étroite 
entre ces trois groupes, et devoir établir une séparation inattendue entre 
les Gymnoblastides etles Calyptoblastides en particulier , 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de la chaleur sur le complexe caséinate de 
chaux + phosphate de chaux. — Plus grande sensibilité des micelles phos- 
phatiques. Note (') de M. Cu. Porcner;, présentée par M. L. Lindet. 


On sait que le lait, porté à une température élevée, coagule mal sous 
l’action de la présure, quelquefois même pas du tout s’il a été stérilisé, ce 
qu’on a l'habitude d’attribuer à une précipitation de sels de chaux, sans que 
toujours l’on cherche bien à préciser, et les conditions dans lesquelles elle 
s'effectue et la raison de son action. ; 

Puisque la coagulation du lait par la présure dépend du complexe 
caséinate de chaux + phosphate de chaux (?), il s'impose d’opérer sur le 
complexe seul, afin de le dégager des composés variés qui l’entourent dans 
le lait: albumine, sels solubles (citrates, phosphates, etc.) et qui inter- 


‘ viennent pour en modifier les réactions. 


Le complexe caséinate de chaux + phosphate de chaux est fait de l’asso- 
ciation de deux édifices colloïdaux salins différents; l’un, purement minéral: 
phosphate de chaux; l’autre, partiellement organique : caséinate de chaux 
qui joue le rôle de colloide protecteur vis-à-vis du précédent. 

Dans une Note antérieure (/oc. cit.), nous avons montré que c’est le 
phosphate de chaux qui est l’élément déterminant de la coagulation du 
complexe par la présure. Par l’étude de l’action de la chaleur sur ce 
dernier, nous en apportons une preuve formelle. 

De deux colloïdes en présence, il est vraisemblable que le plus fragile, Le 


Lz 


(:) Séance du 10 mai 1926. 
(2) Cu. Porcner, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1534. 
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plus sensible à l’action de la chaleur, doit être le phosphate de chaux; nous 
savons, en effet, que le phosphate de chaux gélatineux, sans support colloïde 
protecteur, est très instable, tandis que le caséinate de chaux de réaction : 
pH=7 est stable vis-à-vis de la chaleur. 

Nous disposons de deux moyens pour montrer que, dans l’action de la 
chaleur sur le complexe, ce sont les micelles phosphatiques qui sont parti- 
culièrement atteints : 

1° Chauffage d'un caséinate neutre ou voisin de la neutralité, puis chargé, 
à la température ordinaire, en phosphate calcique. — Des portions égales d’un 
caséinate (PH — 7,03) sont chauffées 30 minutes à 4o°, à 65°, à 80° et à 
100°. Le pH n’est pas altéré par ce chauffage. A ces caséinates, on ajoute 
mêmes quantités d’eau de chaux que l’on neutralise ensuite par de l'acide 
phosphorique pour obtenir le même pH (ici: 6,78) tout en réalisant, bien 
entendu, la charge normale en phosphate calcique. Les temps de prise des 
complexes ainsi obtenus par la présure à 4o° sont sensiblement les mêmes. 


Complexes. Temps de prise. 
RC m1 S 
PE DO ON ae MAR D AE à ee MSN Pre DE TR Es ee 3.50 
Gh'anffe somiiitesdimo ner Nee nree 3.50 
» PTE A ODA MER Re AE 3.45 
» » A D O0 Le TS M NE RE RQ 3.50 
» » AT O OP AE RME NET Re MÈRES SENS 


Les caillés dans les quatre cas ont la même consistance : ils sont fermes. 

On peut conclure de cette expérience que les caséinates neutres ou très 
voisins de la neutralité, même chauffés à 100° pendant 30 minutes, ne sont 
pas altérés, et si on les additionne colloïdalement de phosphate de chaux à 
la température ordinaire, on aboutit nécessairement à des complexes iden- 
tiques au témoin. Avec les caséinates acides (pH < 3), on obtient, a fortiori, 
les mêmes résultats. 

2° Action de la chaleur sur le complexe acide (pH < 7) et recharge en 
phosphate de chaux neuf. — Dans une première expérience, un complexe 
dont le pli est de 6,69 est divisé en portions égales qui sont chauffées 
30 minutes à 40°, à 65°, à 80° et à .100°. / 

Les temps de prise et l'aspect des caillés sont les suivants : 
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: Temps Aspect 
Complexes. pH. de prise, des caillés. 
m S 

FeéMOmMmiR AE de cle 6,69 4.30 Ferme 
3 Chauffé 30 minutes à 4o°.... 6,69 4.30 » 
» » A 000 EE 6,69 4.45 » 
» » AO DORE 6,69 3.0) » 

re » ATOME 6,99 10.30 Mou 


Le pH n’a subi qu'une petite diminution par le chauffage à 100°. 
Une autre expérience nous a donné des résultats analogues, mais encore 
plus marqués, car nous avons porté le complexe jusqu’à 125°. 


4 ! Complexes. pH. Temps de prise. Aspect des caillés. 
| Témoin. nan 6,83 LS Ferme 
Chauffé à 100°... 6,69 7.30 Moins ferme que le précédent 
» 412995420090 Ne coagule pas 


7 L’altération du complexe, déjà nette à 100, est telle à 125° que le complexe 
ne coagule plus. 

Si nous rechargeons les complexes ainsi chauffés, avec du phosphate de 
chaux neuf, en nous efforçant d’arriver au même pH et en assurant une 
charge sensiblement de même importance que la prenuère, nous allons 

voir réapparaitre la possibilité de coaguler par la présure. 


Complexes. pi. Temps de prise. Aspect des caillés. 
HéMoineer  EEr nr TOO 7 am Ferme. 
Chauffe sons uns. lee 6,73 4 Assez ferme. 

» EN RUE TS 6,73 - Ne coagule pas. 

» 100° (rechargé)...... 6,78 2, F0° Ferme ; analogue 

| aucaillétémoin. 

; » 120 (rechange): <amt.0,70 6.19 Compact, mais un 


peu moins ferme 
que celui du témoin. 


Ces expériences nous montrent neltement que la plus grande sensibilité 

des micelles phosphatiques à la chaleur est la cause essentielle de l’altération du 

omplexe, de sa mollesse ou de son impossibilité — selon la température à 
laquelle on l’a porté — à coaguler par la présure. 
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\ 


CORRESP TE PUR 


1250 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Variations de la chronaxie dans les lésions 
de la rétine et du segment rétro-bulbaire du nerf opiique. Note de 
MM. Grorces Boureurexon et Max Courcano et M'e Renée Désran, 
présentée par M. d’Arsonval. 


De nos recherches antérieures sur l’excitation électrique de l’œil normal 
de l'Homme (*), il résulte que : 

1° Le système optique de l'Homme a deux chronaxies (?); 

20 La rétine peut être excitée directement (phosphènes locaux) ou 
indirectement par la papille (phosphènes à distance). À la papille, on 
excite le neurone multipolaire; dans l’excitation directe, nous supposons 
que c’est le neurone bipolaire qu’on excite, les cônes et les bâtonnets 
nous paraissant, a priort, peu excitables par l'électricité, et le neurone 
multipolaire ayant une direction peu favorable à erdiiation par un 
courant antéro-postérieur. Si cette hypothèse est exacte, les deux 
neurones sont tsochrones. | 

En possession de ces faits, nous sommes passés à l’étude de rétines 
pathologiques. 

I. Albinos. — Chez un albinos, qui présentait un scotome central pour 
les couleurs et une diminution considérable de l’acuité visuelle, nous avons 
trouvé {4 chronaxies au lieu de 2 : l’excitation de la papille donnait les 
deux ehronaxies normales, tandis que l’excitation locale donnait deux chro- 
naxies augmentées : | 


Excitation papillaire ? Excitation directe 


(phosph. à distance). (phosph. locäl.). : 

RE LE SR RE SR PI RSR Chronaxies 

OEil droit. Oil gauche. OEil droit. OEil gauche. normales. 

Phosphène périphérique. 19,5 ‘19,6 PEU De Fortress 
Phosphiéné central: 1. 20228 non cherchée SSD DOS D 70 A0 DE 


La chronaxie révèle donc l'intégrité du neurone multipolaire et la modi- 
fication du neurone bipolaire ou des éléments sensoriels (cônes et bâtonnets), 


(') G. BourGurGxon et Renée Diseax, Double chronaxie du système optique de 
l'Homme (Comptes rendus, 180, 1925, p. 169); Double chronaxie du système 
optique de l'Homme; Lois d'Hoorweg (Soc. de Biol., 9%, 1926, p. 350). — G. Bour- 
GUIGNON, M. CourLaxn et RexËE DÉJraN, Phosphènes locaux ét phosphènes à dis- 
tance. Égalité des chronaæies pre (Soc. de Biol., 94, 1926, p. 953). 

(*) Les chronaxies sont exprimées en - de seconde (co). 
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. 
ce qui crée un hétérochronisme anormal entre les neurones visuels successifs. 

Ces expériences, d’autre part, montrent que c’est bien deux neurones 
différents qu’on excite dans l'excitation papillaire et dans l'excitation locale, 
comme nous l’avions supposé ; mais nous ne pouvons encore décider si, dans 
l’excitation locale, on excite les cônes et bâtonnets ou le neurone bipolaire, 
l’histologie pathologique ne révélant chez les albinos que l’absence de pig- 
ment et l’atrophie de l’épithélium pigmentaire. Les expériences suivantes 
vont nous renseigner sur ce point. 

Il. Chorio-rétinite pigmentaire, d'origine syphilitique. — Dans ce cas, en 
effet, la lésion est localisée aux cônes et aux bâtonnets, qui sont déchiquetés 
au voisinage de l’épithélium pigmentaire; ces lésions s’accompagnent d’une 
prolifération abondante du pigment; &/ n'y a aucune lésion des neurones 
bipolaires et multipolaires, au moins au début. Or, malgré de gros troubles 
visuels, les chronaxies sont normales dans l’excitation directe comme 
dans l'excitation papillaire. On peut en conclure que l'excitation électrique 


n’a mis en jeu que les neurones bipolaires et multipolaires, mais n’a pas 


agi sur les cônes et les bâtonnets, dont la lésion est la seule cause des 


troubles visuels. Ces faits légitiment notre hypothèse sur l'absence d’ex- 


citation électrique des cônes et bâtonnets à l’état normal. 

IT. Amblyopie toxique d’origine alcoolo-tabagique. — Dans cette affec- 
tion dont la lésion est inconnue, parce qu’elle est essentiellement curable, 
et qui, au début, ne se distingue pas de la névrite rétro-bulbaire, nous 
avons trouvé toutes les chronaxies normales. Il est donc impossible 
d’admettre une névrite comme on l’a supposé. Nous appuyant sur les faits 
précédents, nous pensons qu'il s’agit de lésions curables des cônes et des 
bâtonnets. L’intégrité de la chronaxie, éliminant la névrite rétro-bulbaire, 
a permis de porter un pronostic favorable dès le début, pronostic que la 


_ guérison totale survenue dans la suite a confirmé. 


IV. Névrite rétro-bulbaire. — Ici l’évolution vers l’atrophie de la papille 
est la règle. La lésion est, au début, une dégénérescence du faisceau macu- 
laire, qui se propage ensuite aux autres faisceaux. 

Dans un cas observé au début, alors que rien, à l’examen ophtalmolo- 
gique ne permettait de le distinguer d’une amblyopie toxique, nous avons 


trouvé d'importantes modifications de la chronaxie, plus importantes à 


gauche où les troubles visuels étaient plus grands qu’à droite : 


Oil droit. OEil gauche. Chronaxie normale, 
Excitation | Phosphène périphérique. LD) 062 OS ES 
locale Phosphène central...... H7E, 20 239,60 PDU NA. 008 
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Nous avons donc affirmé dés Le début qu'il s’agissait d’une névrite rétro- 
bulbaire et non d’une amblyopie toxique et porté un pronostic grave. 
L’atrophie de la papille, survenue depuis, a confirmé le pronostic... 

Conclusions. — De ces observations etexpériences, nous pouvons tirer les 
conclusions suivantes : 

° L'étude de la chronaxie des rétines pathologiques montre que l’excita- 
tion locale est exclusivement celle du neurone bipolaire et que, par suite, à 
l’état normal, il y a bien ssochronisme du neurone bipolaire et du neurone 
multipolaire. La pathologie peut créer un hétérochronisme anormal (cas 
de l’albinos). 

2° L'étude de la chronaxie, rapprochée de l’examen ophtalmologique, 
permet de localiser la lésion dans l’un ou l’autre de ces deux neurones ou 
dans les cônes et bâtonnets. 

3° Elle permet de distingner dès le début l’amblyopie toxique, curable, 
de la névrite rétro-bulbaire, de pronostic beaucoup plus grave, et, par suite, 
de porter dès le début un pronostic exact. 

4° L'étude de la chronaxie pathologique de l'œil apporte donc des notions 
nouvelles très importantes au point de vue de la physiologie normale du 
système nerveux de l'œil, comme au point de vue du diagnostic et du pro- 
nostic des affections de là rétine et du nerf optique. 


La séance est levée à 15" 40m. 


À. Lx. 


